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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

DES ÉPIDÉMIES SOUS LE RAPPORT DE LA STATISTfQUÏl 
MÉDICALE ET DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE ; par M. ViL- 

LERMÉ. {Ann. d'hygiène publique j IX ^ V^ partie.) 



L'épidémie si funeste , qui a dernièrement affligé 
Paris , doit faire le sujet d'un travail de statistique 
important , qui pourra jeter beaucoup de jour sur la 
marche de ce fléau et sur les moyens de s'en préserver. 
Il apprendra, par exemple, d'une manière positive, 
si les ouvriers de certains métiers, eu égard à leur 
nombre, ont été moins atteints que d'autres, si les 
personnes qui approchent les malades , ont plus souf- 
fert que la moyenne de la population , et une foule 
d'autres choses également importantes^ Ces recherches 
ont heureusement été confiées à des hommes d'un 
talent réel , qui ne se plaisent pas à jeter des chiffres 
au hasard et à leur donner plus de signification qu'ils 
ne peuvent en avoir. Au nombre de ces savans nous 
citons avec plaisir M. Villermé. 

Les travaux de la commission relative au choléra, 
l'ont amené à examiner la question générale de l'in- 
fluence des épidémies sur le mouvement de la popu- 
lation. C'est ce qui fait le sujet du mémoire que nous 
annonçons; mémoire dans lequel nous voyons avec. 

Littérature, Janvier i833. i 
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2 ÉCONOMIE POLITIQUE. 

plaisiftlauteur marcher sous la bannière de Malthus, 
et partager plusieurs des opinions émises dans ce jour« 
nal et communiquées à M. Villermé lui-même , par 
notre compatriote M. d'Ivernois. Si quelquefois il 
montre de la timidité , s'il cherche à s'étayer des 
noms de Fourier et de Say , nous pensons que 
cela tient surtout à ce que les travaux de Malthus ne 
sont pas encore généralement connus et appréciés 
en France, comme ils le sont ailleurs, et à ce que, dans 
tous les grands pays, on cède plus volontiers à l'autorité 
d'un compatriote qu'à celle d'un savant étranger de 
mérite égal. Que l'on nous pardonne cette réflexion, 
à nous , qui sentons tous les jours combien il est plus 
facile d'être impartial dans un très-petit pays que 
dans un très-grand. 

I. FRÉQUENCE ET INTENSITÉ DES ÉPIDÉMIES. 

M. Villermé commence par examiner quels sont en 
général les pays et les époques où les épidémies de tout 
genre ont été le plus fréquentes. Selon lui, elles ont 
fait plus de ravages chez les peuples barbares que chez 
les nations civilisées. La petite-vérole , d'après un voya- 
geur français, M. de Lesseps, a enlevé, en 1767 et 
1768, les trois quarts des habitans du Kamtschatka. 
Cette même maladie a régné en Amérique, en i520, 
avec une telle intensité, que les naturels comptent leurs 
années depuis cetle fatale époque , comme d'un événe- 
ment qui, par son importance, peut constituer une 
ère nouvelle. En supposant de l'exagération dans ces 
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DES ÉPIDÉMIES . 3 

redis, ils ne dépassent pas moins de beaucoup ce que 
l'on a dit de la petite-vérole en Europe, avant la grande 
découverte de la vaccine. Enfin , ce préservatif, lors- 
qu'il est généralement employé, a fait disparaître les 
épidémies de petite-vérole, ou du moins a transformé 
cette maladie eu une autre assez rare ( la variole), qui 
ne fait peut-être pas périr un individu sur des milliers 
de malades. 

La civilisation véritable, celle dont personne ne con- 
teste Futilité, apprend à lutter contre les éléînens et à 
tirer parti des forces de la nature. Tantôt elle change 
les causes qui rendent un pays insalubre, tantôt , par 
une bonne hygiène publique et particulière, elle permet 
aux habitans de résister à l'insalubrité naturelle d'un 
pays. «Dans la ville de Paris, >* a dit un grand mathéma- 
ticien, M. Fourier, « à mesure que les connaissances 
« utiles aux hommes se sont répandues et ont influé sur 
« les actes de l'administration (c'est-à-dire, à mesure 
« que la civilisation a fait des progrès, ou est devenue 
« plus générale), les grandes mortalités, ou les grandes 
« épidémies dont ces mortalités étaient les consé- 
« quences, sont devenues plus rares.... Le nombre des 
« décès annuels s'est rapproché de sa valeur moyenne... 
a II peut en différer aujourd'hui , soit en plus, soit en 
a moins, de la quinzième de cette valeur, et vers la 
« fin du i7"»« siècle, il n'était pas rare (tant les épidé- 
« mies étaient alors communes et meurtrières ) que la 
« différence fût d'un quart , d'un tiers, et elle pouvait 
« être de moitié. » M. Villermé croit aussi qu'avant 
l'invasion du choléra , la fréquence et l'intensité des 
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4 ÉCONOMIE POLITIQUE • 

épidémies avaient diminué en Europe , excepté dans les 
environs de Rome et de Venise. 

En considérant comme années d'épidémies, pour 
une ville de la grandeur de Paris, celles où la mortalité 
dépasse 4' un dixième, la mortalité de Tannée qui pré- 
cède ou de celle qui suit , il y a eu dans cette capitale : 

Sur i3 annees.du 17* siècle. . . 6 ann. épidém. 

de 1709 à 17^0 (la ans). . .^ 5 

1721 - i73oî 4 

1731 - 174b 5 

1741 - 1780 4 

1761 - 1760 4 

1761 - 1770 k . . 4 

1771 - 1780 4 

1781 - 1790. ....... 4 • 

1791 - i8oo . . . . ^ . . . 5 

iBoi - 1810 3 

i8n - 1820 3 

1821 - i83o a 

Cette série décroissante est remarquable. Cependant, 
en bonne logique , on doit en conclure que le nombre 
des décès à Paris est deçenu moins variable , et 
non , que la fréquence des épidémies y a diminué , car 
rien ne prouve que les accroissemens observés dans le 
nombre des décès d'une année aient toujours tenu à 
des épidémies. Jls peuvent aussi résulter quelquefois 
d'une augmentation générale dans le nombre et l'in- 
tensité de toutes les maladies » épîdémiques ou autres ; 
augmentation qui provient ordinairement d une dimi- 
nution dans les moyens de subsistance, par suite de 
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cherté de vivres ou d*abaissement relatif des salaires. 
Nous ferons, en outre, une petite correction au tableau 
ci-dessus , c est que la population de l^aris ayant aug- 
menté depuis la fin du 17^ siècle , les variations dans 
Je nombre annuel des décès ont dû diminuer par cela 
même. M. ViUermé observe ailleurs, avec raison, que 
pour toute la population de la France , il 7 a moins 
dannées où les décès varient de la moyenne d'un 
dixième , que pour la population d'un seul départe- 
ment. Les causes de maladies sont moins simultanées 
sur une population plus considérable ; ainsi, Paris, 
peuplé de 4 à Soo,ooo âmes , devait offrir jrfus de va- 
riations de mortalité que Paris peuplé de 7 à 800,000. 

A la^ fin du 17^ siècle, le maximum de mortalité 
moyenne par mois était à Paris en septembre, à cause 
de la fréquence des fièvres épidémiques d'automne ; 
depuis 1 723 , sur des moyennes de 10 années , il a tou- 
jours été au mois d'avril. 

Les caractères d'une épidémie sont, suivant M. Vil- 
lermé, d'apparaître simultanément dans plusieurs lieux 
d'une même contrée , ou sur plusieurs points d'une 
même ville , de se montrer également à la fois au maxi- 
mum d 'intensité dans divers points , et aussi de dimi- 
nuer presque simultanément dans les lieux envahis en 
même temps (i). 

(i) U knporte toujours de définir les mots contagion, épidé- 
mie, etc., car presque toutes les discussions sur ceruiaes maladies, 
dans le public et parmi les médecins , viennent de ce que Ton at- 
tribue à ces mots des sens difierens* Les gens qui soutiennent que 
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Souvent elles rendent les autres maladies plus rares. 
C'est du moins une chose assez communément obser- 
vée par les médecins, que , pendant le règne d'une épi- 
démie, les autres maladies diminuent de fréquence, ou 
présentent plus ou moins les symptômes de celle qui 
prédomine, et semblent ainsi lui faire place. Le mois 
d'avril dernier en a fourni un exemple à Paris pour le 
choléra-morbus. Il en résulte que souvent, quand l'épi- 
démie n est pas très-meurtrière , le nombre des morts 
n'est pas , en réalité , beaucoup augmenté , ou l'est à 
peine. 

Lorsqu'une épidémie atteint particulièrement les 
enfans , ou les vieillards , elle enlève un nombre de 
malades d'autant plus grand chez les premiers , qu'ils 
scmt plus près de la naissance, et chez les seconds, qu'ils 
sont plus âgés. Ensorte que la mortalité provenant des 
épidémies serait en général d'autant plus grande dans 
chaque catégorie d'individus, que leur mortalité par 
d'autres maladies est plus grande. C'est ce qui paraît 

le choiera n'est pas contagieux, sous-entendent qu^iiue maladie n'est 
contagieuse que lorsqu'elle se communique toujours d'un indÎTidu à 
l'autre par le contact, ou, selon quelques-uns, par le rapproche* 
ment. Alors je me charge de prouver que la peste n'est pas conta- 
gieuse, car on a yu des gens embrasser des pestiférés sans prendre 
la peste. A plus forte raison , la fièvre rouge , la petite-vérole , le 
typhus ne seraient pas contagieux. Les contagionistes , au con- 
traire , devraient expliquer positivement qu'ils appellent maladie 
contagieuse celle où des individus qui approchent , ou bien , dans 
un autre sens, qui touchent un malade, out plus de chance de 
prendre la maladie que s'ils en <ftaient restés éloignés. 
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DES EPIDEMIES, 7 

résulter, selon M. Villermé, des calculs de M. E. E. 
Duviliard sur la petite-vérole, et de ceux de M. Rayer 
sur Tépidémie de suelte-miliaire qui a régné, en 1821, 
dans les départemens de FOise et de Seine-et-Oise. 
o Quant au choléra, i> dit M. Villermé, u diaprés des 
renseignemens unanimes , venus de diverses parties de 
rAlIemagne, renseignem#ns que va pleinement confir- 
mer le rapport officiel sur Paris et le département de 
la Seine, les enfans au-dessous de quatre ans et les 
vieillards très-avancés en âge, qui sont attaqués de cette 
maladie , en meurent presque tous , si Ton peut ainsi 
dire , tandis que les jeunes gens y succombent le moins 
souvent. » 

« Enfin , des recherches que j'ai faites sur l'influence 
des marais, montrent encore la même chose- pour les 
fièvres ou maladies épidémiques qui en résultent; car, 
a nombre égal de malades, les petits enfans y suc- 
combaient plus que tous les autres, et ce seraient en- 
suite les vieillards. y> 

« L'épidémie de grippe ou de fièvre catarrhale, qui 
a régné dans une grande partie de la France pendant 
le printemps et l'été de i83i , et qui a surtout attaqué 
les adultes et les vieillards, du moins à Paris, a prin- 
cipalement été funeste à ceux-ci, lorsqu'ils étaient très- 
vieux. » 

« Tous ces faits , concernant des maladies si diffé- 
rentes, rendent extrêmement probable que la morta- 
lité occasionnée par les épidémies, suit d'ordinaire, 
comme on l'a déjà dit, pour les malades qui en sont 
attaqués, la loi géniale de la mortalité par âges. » 
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Nous sommes disposés à croire qu*il existe une loi 
un peu plus générale que celle admise ici par M. Vil- 
lermé quant aux personnes d'âges différens. C'est que , 
pour une population quelconque, considérée en masse, 
ou pour une catégorie de cette population, la mortalité 
provenant des épidémies suit à peu près les lois de la 
mortalité ordinaire, cest-à^lire que les épidémies 
atteignent et font périr d'autant plus d'individus que 
la mortalité est habituellement plus forte dans la po- 
pulation que l'on considère. Lé choléra-morbus nous 
paraît suivre à peu près cette loi. 

En effet , nous venons de voir que les enfans et les 
vieillards qui en sont atteints, périssent en plus forte 
proportion que la moyenne des malades. Ailleurs , 
dans le même opuscule, M. Villermé nous apprend 
<i qu'il n'est point vrai que Je choléra ait sévi indiffé- 
remment et avec la même intensité contre les riches 
et contre les pauvres, du moins dans cette capitale 
(Paris) et dans les autres commîmes du département 
de la Seine ; car , proportion gardée , ce sont les in- 
digens, et parmi ceux-ci les plus misérables, qui en 
ont, presque partout, principalement souffert.» Or 
nous savons , par les calculs de M. Benoiston de Gha- 
teauneuf et de M. Villermé lui-même , que la morta- 
lité habituelle des quartiers de Paris est d'autant plus 
forte qu'ils offrent plus de misère, qu'elle est de i sur 
24dans le i2™« arrondissement (faubourgs Saint-Jac- 
ques et Saint-Marceau) , et de i sur 4^ dans le i« 
(Tuileries, place Vendôme). Ainsi ce sont les popu- 
lations où la mortalité est habituellement la plus forte, 
qui ont le plus souffert du choiera. 
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Par analogie^ il est naturel de présumer que, de 
deux villes enyahies par le choléra/ celle où la mor- 
talité est la plus forte dans les temps ordinaires , est 
aussi celle qui souffirira le plus de ce fléau ; et de 
même pour deux pays comparés entre eux. Les faits 
connus jusqu'à présent ne s'éloignent pas^ beaucoup de 
cette hypothèse. Ainsi, le choléra a fait de grands 
ravages en Russie, où la mortalité ordinaire, dans 
les deux années antérieures à cette maladie (1829 et 
i83o), était ^ d'après les calculs de M» d'Ivemois, de 
I sur 25 7io individus par an. Il a fait peut-être 
moins de mal en Prusse , où cependant il a enlevé i 
individu sur 4^4 (^)« ^^ ^^ mortalité de ce pays, 
dans les années qui ont précédé le choléra , a été de 
I sur 33 ou 34 « proportion très-forte. Cependant, 
en Franœ , où la mortalité oscille depuis bien des an- 
nées de I sur 39 à i sur 40 » le choléra a fait beau- 
coup de ravages, surtout dans le nord-ouest du 
royaume. Pour cette région considérée isolément, les 
faits sont certainement contraires à la règle de proba- 
bilité que nous supposons, mais il faut attendre la 
fin de l'épidémie dans tout le royaume, et alors en le 
comparant à la Prusse , on verra peut-être que le cho- 
léra y aura fait réellement moins de victimes. Enfin , 
ce qui n'est pas douteux , c'est que le choléra a régné 
avec beaucoup moins d'intensité en Angleterre que 
partout ailleurs^ Dans la ville de Londres , la morta- 

(i) BiH. Uniç. Mars i832. La population du royaume était de 
i3 millions en 1829» 
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lîté, en i832, na été augmentée que de '/s au- 
dessus de celle de Tannée précédente (i) , et dans toute 
TAngleterre il est mort moins de monde du choléra 
que dans tel département de la France. Or la morta- 
lité moyenne des cinq années finissant à i83o, a été 
trouvée, dans le recensement général, de i sur 54. 

Ainsi , pour les individus de même catégorie quant 
aux âges, enfans, adultes ou vieillards, les épidémies 
sont d autant plus funestes à ceux qui en sont atteints , 
que leur probabilité de vie , d'après leur âge , est plus 
faible. 

£t pour des populations considérées en masse , la 
mortalité résultant des épidémies paraît d'autant plus 
grande que la mortalité habituelle , par toutes les au- 
tres causes, est plus considérable (2). 

Ces lois sont probablement soumises , comme tou- 
tes les vérités de ce genre, à des variations ou pertur- 
bations nombreuses , provenant du climat , du degré 
de dispersion des populations que Ton compare, et de 
diverses autres causes dont l'importance varie surtout se- 
lon la nature de l'épidémie dont il s'agit. Pour bien com- 

(i) En i832, il est mort dans la métropole 28,706 individus ; ce 
qui fait 3269 de plus que dans Tannée précédente. {Temps^ 10 janv. 
i833 , d*apr. les journ. angl. ) 

(2) Pour ceux qui admettent, avec M. d*Ivernois, que la morta- 
lité diminue lorsque le bien*étre des peuples augmente, et que par 
conséquent la mortalité moyenne est la meilleure mesure de la ci- 
vilisation , cette loi n'est qu'une manière différente d'exprimer, avec 
MM. Fouri^r et Villermé , que les épidémies sont moins meur- 
trières lorsque la civilisation augmente. 
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prendre ceci, on peut comparer l'effet d'un fléau 
comme le choléra ^ sur la mortalité d'un pays, à 
celui d'un \iolent ouragan sur une forêt. Certaine- 
ment la position du terrain , la hauteur des arbres et 
bien d'autres circonstances, peuvent augmenter ou di- 
minuer le mal produit par l'ouragan ; mais dans tous 
les cas, les arbres qui n'ont pas de bonnes racines, 
ceux dont le tronc est carié et qui souffrent déjà par 
une cause quelconque , seront abattus en bien plus 
forte proportion que les autres, et plus il y aura de 
ces arbres défectueux dans une forêt, plus elle souffrira 
de l'ouragan* 

II. INFLUENCE SUR LA POPULATION DES MOYENS CON- 
SERVATEURS , TELS QUE LA VACCINE , ET DES ÉPI- 
DEMIES. 

M. Villermé relève avec raison les erreurs dans les- 
quelles on tombe généralement, lorsqu'on veut ap- 
précier les effets sur la population des moyens préser- 
vatifs , tels que la vaccine. 

Les uns regardent comme acquis pour la société 
tous les individus que ces moyens préservatifs ont 
sauvés de la mort. Si la petite-vérole ne fait plus pé- 
rir, en France , quelques milliers d'individus par an , 
on croit que ce sont autant de personnes ajoutées à la 
population totale du royaume. On oublie que les in- 
dividus que l'on a soustraits à une maladie , demeurent 
exposés par cela même à toutes les autres, et que, s'ils 
ne meurent pas cette année de la petite-vérole , par 
exemple , ils ont la chance de mourir l'année suivante 
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de la rougeole ou de telle autre maladie à laquelle ils 
n'auraient pas été en proie s'ils étaient morts de la 
pelite-vérole. En fermant une porte à la mort, dit 
M. Yillermé, on en ouvre d autres plus larges. 

U y a, d'un autre côté, des médecins qui, voyant 
toutes ces maladies, la rougeole , le croup, la coque- 
luche , etc. , enlever plus d enfans que lorsque la vac- 
cine n'était pas pratiquée, en ont conclu que celle-ci 
avait augmenté le développement ou L'intensité des 
maladies autres que la petite-vérole. Raisonnement 
tout aussi faux que le premier, qui suppose aussi une 
ignorance complète du calcul des probabilités. 

Pour jeter du jour dans cette question , il convient, 
je crois, de distinguer plus nettement que ne l'a fait 
M. Villermé , ce qui concerne, i°la population totale 
d'un pays, et 2° le mouçement de cette population, ou 
la manière dont les individus se succèdent les uns aux 
autres. 

1° Effet sur le nombre total des Iiabitans. 

Ce n'est pas principalement par une augmentation de 
naissances, ni par les moyens conservateurs découverts 
par la médecine, que la population totale d'un pays peut 
augmenter. Ce n'est pas non plus parce que la guerre 
ou les maladies enlèvent un plus grand nombre d'indi- 
vidus , que cette population diminue , si ce n'est d'une 
manière passagère , pour la durée de quelques mois 
ou de quelques années. Malthus a démontré que les 
causes qui déterminent le nombre absolu des halntans 
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d'un pays , sont autres ; ce sont les moyens d'existence 
que Ton possède dans le pays, moyens qui dépendent 
de la nature du sol, et surtout de Tintelligence, de Tha- 
bileté et de Factivité des habitans, pour obtenir de 
manière ou d'autre, par Tagriculture, Tindustrie ou 
le commerce, ces moyens d'existence. Que les res- 
sources d*une nation augmentent , la population aug- 
mentera aussitôt. Que la population seule augmente, 
les moyens d'existence restant les mêmes, la morta^ 
lité augmentera par suite de Taccroissement de mi* 
sère d'une classe nombreuse de la société. Que si, 
enfin , la mortalité augmente subitement par l'invasion 
d'une peste nouyelle , sans que les moyens d'existence 
aient diminué > l'accroissement dans le nombre des 
mariages et des naissances dans les deux années qui 
suivent, rétablit infailliblement l'équilibre. 

Les ouvrages de statistique et d'économie politique, 
surtout celui de Malthus , fournissent abondamment 
de preuves de ces vérités. M. Villermé a cru devoir 
en citer de nouvelles. Nous nous bornerons à donner 
l'exemple tiré de l'ancien royaume des Pays-Bas, d'après 
lesdocumens officiels publiés à La Haye en 1827* 



Années. 


Éi^énemens. 


Décès. 


Mariages. 


Naissances, 


i8i5. 


Guerre. 


137,599. 


48,854. 


195,360. 


1816. 


ChertëdeviVres. 


1 36, 123. 


40,801. 


196,602. 


1817. 


Disette. 


1 52,608. 


33,881. 


177,555. 


i8i8. 


État ordinaire. 


140,416. 


39,218. 


183,706. 


1819. 


Id. 


148,397. 


42,401. 


205,292. 


1820. 


Id. 


145,177- 


43,258. 


194,948. 
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Or la vaccine et tous les moyens conservateurs de ce 
genre, n'augmentent pas directement les ressources 
d'un pays , car ils ne perfectionnent pas son agricul- 
ture, son industrie, ils n'étendent pas son commerce. 
Leur influence directe sur la population est donc 
nulle. Mais il y a une influence indirecte, détournée , 
bien faible à la vérité ; c'est que la vaccine et les au- 
tres préservatifs, en prolongeant la vie de quelques 
enfans qui sans eux seraient morts , les fait en partie 
arriver à Tâge où ils peuvent aider aux travaux pro- 
ductifs de l'agriculture et de l'industrie, ce qui aug- 
mente un peu les ressources des familles en général. 
Il faut convenir que cette cause d'accroissemeùt de 
richesse et de population est bien faible en compa- 
raison de beaucoup d'autres. On pourrait aisément 
citer telle découverte de physique ou de chimie , qui , 
ayant développé ou fait naître une industrie , a aug- 
menté les ressources d'un pays et par conséquent la 
population totale, plus que la vaccine. L'influence in- 
directe que nous reconnaissons à celle-ci , nous amène à 
examiner le second point que nous avons indiqué. 

2P Effet sur le mouçement de la population. 

Vacciner un enfant , c'est diminuer pour lui , dans 
une proportion énorme, la chance de mourir de la 
petite-vérole, tout en le laissant exposé aux autres 
maladies. C'est, en définitive, donner à cet enfant 
une probabilité de vie un peu plus forte que s'il n'avait 
pas été vacciné, puisque l'on écarte pour lui une 
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ause de mort. Mais celte influence heureuse est toute 
individuelle, et tourne même au détriment de ceux 
qui ne savent pas se donner cet avantage. D'après les 
lois qui régissent la population totale , les naissances 
et les décès doivent se combiner de manière à laisser 
une population toujours en rapport avec les moyens 
d'existence. Si quelques individus, par une meilleure 
hygiène et par des préservatifs tels que la vaccine, 
ajournent de quelques années le moment de payer 
leur tribut à la nature , comme ils ne vivent qu'^n 
prenant leur part dans les moyens d'existence de tout 
le monde , il faudra bien , si ceux-ci restent les mêmes, 
que les naissances diminuent, ou, ce qui est plus 
probable , que la mortalité augmente parmi ceux qui 
se soignent le moins et qui luttent avec le moins d'a- 
vantages dans la carrière de la vie. Il y a donc , par 
suite de l'inégalité avec laquelle on emploie les moyens 
préservatifs, un véritable déplacement de la mort. 
Elle frappe un individu de préférence à un autre, ce 
qui, comme le remarque M. Villermé, est bien plus 
important pour les familles que pour les états. « Re- 
pousser la vaccine , » dit M. Villermé , « ou par son in- 
souciance ne pas y avoir recours pour sa progéniture, 
c'est, aux dépens de l'existence de ses propres cnfans, 
. assurer celle des autres ; c'est, sans le savoir, être le 
meurtrier des siens. » 

Ainsi , en résumé, les causes de destruction comme 
les épidémies , et les moyens conservateurs tels que la 
vaccine, ont bien plus d'influence sur le renouvelle- 
ment et la durée des générations , que sur la popula- 
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tien totale d'un pays. Les épidémies ont pour effet prin- 
cipal, d'accélérer le renouvellement, les moyens préser- 
Tatifs de le ralentir. Ce dernier effet est d'un grand 
avantage pour les familles , puisque leur bonheur est 
essentiellement lié à la conservation des individus. Il 
a aussi de l'importance pour les états , en augmentant 
la proportion des adultes sur une population donnée ; 
c'est-à-diré en augmentant le nombre de ceux qui 
peuvent travailler et diriger les travaux , relativement 
à ceux qui ne peuvent que consommer les produits et 
employer une partie du talent et des forces de ceux 
que leur âge rend utiles. 

Alph. D C. 



DE LA PROPORTION DES SEXES DANS LES NAISSANCES 
LEGITIMES ET ILLEGITIMES, CALCULÉE A LA^HA- 

VANNE ; par M. Ramon de la Sagra. 



Dans l'extrait que nous avons donné dans le cahier 
de novembre i832 , de la Statistique de l'île de Cuba , 
par M, Ramon de la Sagra , un point avait attiré par- 
ticulièrement notre attention , à cause de la nouveauté 
et de l'importance des résultats numériques. Malheu- 
reusement une erreur très-grave s!est glissée dans l'un 
des tableaux du savant américain , ainsi que dans quel«- 
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ques-unes des proporUons qu'il en a déduites^ et que 
nous ayions citées sous son nom. Noos étant assurés 
de cette erreur, qui change complètement les résultats, 
nous nous empressons de la publier « afin de rectifier 
les idées fausses qui pourraient en découler. Il s'agit 
de la proportion des deux sexes dans les naissances lé- 
gitimes et illégitimes* 

On sait qu'en Europe la proportion des miles excède 
toujours celle des femelles, dans toutes les naissances, 
mais que cette inégalité est plus forte parmi les nais- 
sances légitimes que parmi les illégitimes. Ce fait, bien 
certain , a donné lieu à deux classes de raisonnemens 
destinés à l'expliquer. Les observations de M. Girou 
deBuzareingues tendent à faire croire que, d'après cer- 
taines causes physiques inconnues, la proportion des 
sexes dans les naissances varie , dans chaque espèce 
d'animaux , selon le degré de force , et surtout selon 
rage respectif des parens. D'un autre côté, notre sa- 
vant compatriote, M. Prévost, a donné dans ce jour- 
nal (i) une explication ingénieuse , au moyen du calcul 
des probabilités. U part de l'hypothèse, que les mâles 
étant en général préférés, la naissance d'un^ou plu- 
sieurs fils dans une famille , tend à empêcher d'autres 
naissances subséquentes, tandis qu'au contraire la nais- 
sance d'une ou plusieurs filles fait désirer celle d'autres 
enfans , ce qui pourrait influer sur les proportions dé- 
finitives des deux sexes dans les naissances légitimes. 

Or, les gens de couleur, dans les colonies, étant dé- 

(i) BibL Vniç, Sciences et arts ^ ocl. 18^9 (t. xlii), p. iSg. 
Littérature. Janvier i855. 2 
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pourvus de tout esprit de famille , il semble naturel de 
penser que, si la loi européenne se vérifie chez eux, en 
comparant les naissances légitimes et illégitimes , ces 
disproportions tiendraient à des causes purement phy- 
siques; que si , au contraire, leurs naissances légitimes 
se rapprochent , quant à la proportion des sexes , de 
celle des illégitimes chez les Européens , ce serait un 
argument très - fort en faveur de Topinion de M. 
Prévost, 

La Statistique de la Havane donne ( p. 28) , pour 
une moyenne de cinq années , de 1825 à 1829 : 

"Naissances, 
Parmi les blancs , 

8"î«"» fi-»»'" \ ,600,4 

filles 7S2,4 ) '* 

Parmi les gens de couleur, 

garçons. . . . . 8o4)8 
filles 



004,8 J „. 
Total 3:i5o,4 



Les mêmes chiffres sont répétés ( p. 3o) dans le 
tableau des naissances légitimes et illégitimes, sans 
distinction de sexes , pour les mêmes années : 

Parmi les blancs , 

légitimes. . . , io86,4 \ n , 

ill(^gitimes. . . 5i4,o j 

Parmi les gens de couleur, 

légitimes . . . ^ 556, a \ ^^ 
•iw • . o « I i65o,o 

illégitimes. . . 1 09098 ' 

Total, comme ci-dessus. • • . 325o,4 
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Mais à la page 33, dans le tableau qui indique les 
sexes , dans les naissances légitimes et illégitimes , on 
trouve cent naissances de plus dans la classe des gens 
de couleur; et, en comparant avec les tableaux ci-des- 
sus, il est aisé de voir que cette erreur grave porte sur 
le nombre des filles illégitimes. Leur nombre est porté 
à 63o Yio 1 au lieu de 53o "/lo, chiffre qui peut seul 
cadrer avec les autres tableaux. L'auteur ayant calculé 
les proportions des deux sexes, dans les diverses classes 
de naissances, d'après ce chiffre erroné, il faut adniettre 
à la place les proportions suivantes : 

Légitimes Illégitimes 

sur loo oais. sur xoo nais. 

mdl, JemeL mal, femel. 

Parmi les blancs Si^i 4^,9 499O 5 1,0 

Parmi Jes geos de couleur. 5o,6 49»4 ^U^ 4^>5 

Dans toute la population. 5o,97 499o3 50,75 49925 

D'où l'on voit que : 

1** Chez les blancs , la proportion des mâles est , 
comme en Europe, plus grande parmi les naissances 
légitimes , que parmi les illégilimes ; 

2*> Chez les gens de couleur, au contraire, il y aurait 
une plus grande proportion de mâles parmi les nais- 
sances illégitimes , que parmi les légitimes ; 

3® En prenant toute la population , la loi observée 
en Europe prévaudrait, mais d'une manière peu sen- 
sible. 

Ces résultats nous paraissent aussi favorables à 
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l'opinion de M. Prévost, que les proportions erronées 
que nous aTons transcrites d après la Statistique de 
Cuba , lui étaient défavorables. 

Alph. D C. 



ILLUSTRATIONS OF , etc. ILLUSTRATIONS D'eCC^OMIE 

politique; par Miss Henriette Martineau.— 
6 vol. in-i2 , seconde édition* Londres y i832. 



L'économie politique a été présentée, sous toutes les 
formes, depuis près d'un demi siècle , et cette science a 
donné naissance à plusieurs systèmes diamétralement 
opposés. Tous les auteurs qui s'en sont occupés jus- 
qu'ici, ont composé des ouvrages plus ou moins diffi- 
ciles à comprendre , ofiFrant une suite de raisonnemens 
qui s'encbaînent les uns aux autres d'une manière fati- 
gante, et ne permettent qu'à un très-petit nombre de 
personnes d'aborder un sujet qui, par son importance, 
devrait au contraire être mis à la portée de tous; car 
tous peuvent y trouver des règles de conduite. Miss 
Henriette Martineau , la première, a conçu l'heureuse 
idée de rendre cette science, pour ainsi dire, pratique, et 
de la mettre en action dans une série de contes pleins 
d'intérêt et de grâce , où elle suit tous les raisonnemens 
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qui viennent à lappui du principe qu'elle veut établir, 
et où Tattention du lecteur es% soulagée par des épiso- 
des qui se rattachent plu$ ou moins au sujet principal. 
La simplicité de son style met son ouvrage à la por- 
tée de toutes les classes; ensorte qu'il doit devenir 
véritablement national et populaire. 

Il y a Inen peu de mois que le nom de Miss Marti- 
neau était absolument inconnu, et il ne sera peut-être 
pas déplacé de donner ici quelques détaifs sur une 
personne qui a su acquérir en si peu de temps une 
honorable célébrité. 

Au fond d'une province de l'Angleterre, dans le 
comté de Norfolk, vivait ignorée, une femme à la- 
quelle on n*avait jamais soupçonné de talent distingué. 
Privée de fortune et dépourvue des avantages exté- 
rieurs qui peuvent y suppléer, elle était parvenue à 
rage de quarante ans sans se marier : une pénible 
surdité avait contribué encore à la séparer de la 
société, et la lecture était devenue sa seule ressource; 
le hasard fit tomber entre ses mains l'excellent ouvrage 
de M"^ Marcet sur l'économie politique ; ce fut pour 
elle l'aurore d'une nouvelle vie et la révélation d'un 
talent ignoré jusqu'alors. Elle écrivit ses premiers 
contes, et on peut dire avec vérité que son coup d'essai 
fut un chef-d'œuvre ; mais nous vivons malheureuse- 
ment dans un siècle où le talent sans protection ne 
suffit pas pour réussir, et Miss Martineau chercha 
vainement, pendant deux longues anAées , un libraire 
qui voulût se charger des frais d'impression. Ënfm un 
petit imprimeur, aussi pauvre et aussi inconnu qu'elle, 
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se laissa toucher par ses prières, et consentit à courir 
la chance de cette entreprise hasardeuse. 

A peine ces contes eurent-ils paru , que leur mérite 
fut reconnu généralement ; la première édition étant 
épuisée , une seconde suivit , puis une troisième ; et 
mainlenant elles se succèdent avec une telle rapidité 
(quoique tirées a cinq mille exemplaires), que la fortune 
de Tauteur et celle de l'imprimeur sont Tune et l'au- 
tre assurées. Miss Martineau, établie àLondreS; a déjà 
refusé , dit-on , trois propositions de mariage , et les 
ministres, pénétrés de Tutilité de ses ouvrages, ont 
voulu la voir et la présenter chez eux aux hommes les 
plus distingués. Il est à souhaiter qu'un changement 
de fortune aussi rapide n'ait pas de suite fâcheuse pour 
son talent; on parle de deux nouveaux ouvrages d'elle 
qui seraient inférieurs aux premiers ; mais en tous cas, 
nous devons croire que, chez une personne aussi bien 
douée, les facultés reprendront leur équilibre, et 
qu'elle ne restera pas long-temps au-dessous d'elle* 
même. 

L'ordre dans lequel ces contes ont été publiés doit 
être suivi dans la lecture, parce que l'auteur a com- 
mencé par les principes fondamentaux de la science. Il 
est assez difficile d'en donner une idée juste dans un sim- 
ple extrait, les raîsonnemens venant tous à l'appui les 
uns des autres. Cependant nous allons essayer de pré- 
senter une faible esquisse du second de ces contes, en 
y joignant quelques-uns des morceaux les plus suscep- 
tibles d'être détachés. Et pour en rendre l'intelligence 
plus facile, nous la ferons précéder d'une espèce desom- 
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maire, ou table des matières, renfermant un court 
énoncé des principes qui y sont développés ; sommaire 
qui se trouve dans l'original à la suite de chacun des 
contes. 



Un capital est tout ce qui est destiné à être employé 
d'une manière productive. Le capital est créé par le 
travail , et augmenté par l'économie. 

Le capital consiste : 

I® Dans les instrumens du travail ; 

2*^ Dans la matière, simple ou composée, que l'on 
travaille ; 

3** Dans le salaire destiné à faire vivre les ou- 
vriers. 

La Impartie peut être appelée capital ^xe; 

La 2"*« et la S'^^, capital reproductif. 

Puisque le capital est le "prodiîit du travail, tout 
moyen d'économiser le travail contribue à l'accroisse- 
ment du capital. 

Les machines économisent le travail; ainsi elles 
servent à l'accroissement du capital. 

L'accroissement du capital augmente la demande du 
travail. ' 

Les machines , en contribuant à l'accroissement du 
capital, augmentent la demande du travail, ou, en 
d'autres termes , le développement de l'industrie pro- 
ductive est proportionné au capital , qu'il soit fixe ou 
reproductif. 

Les intérêts des deux cbsses de producteurs , les 
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ouvriers et les capitalistes, sont donc les mêmes, puis- 
que leur prospérité dépend de l'augmentation du 
capital. 



La Colline et la Vallée. 

L'auteur débute par une peinture très-attachante du 
caractère bizarre de M. John Armstrong, vieillard de 
soixante et dix ans, qui, ayant été trompé par son asso- 
cié dans un établissement de commerce, a pris la société 
en horreur, a réalisé tout ce qui lui restait ^ et après 
avoir acheté une petite chaumière et deux acres de terre, 
dans la partie la plus sauvage du pays de Galles , est 
venu s'y établir seul avec une vieille gouvernante. 
Il cultive lui-même son jardin, fuyant le commerce 
des hommes , et n'allant à la ville que pour la célébra- 
tion du service divin. 

Sa gouvernante, aussi peu sociable que lui» ne 
quitte sa demeure que deux fois l'an , pour aller renou- 
vder ses provisions. Une petite rente, sur la tête de 
M. Armstrong, fournit à leur humble dépense, et le 
surplus de ses capitaux, composant une somme de deux 
cents guinées, est enfermé dans un coffre caché sous son 
lit , malgré les prières de sa fille unique et de son gen- 
dre, qui voudraient faire valoir cet argent. Mais dans sa 
misanthropie , qui cache cependant un excellent cœur, 
il ne veut rien avoir à démêler avec les hommes , ne 
faisant d'exception qu'en faveur d'un ancien ami, 
M. Hollins. Il lit aussi avec intérêt la gazette du jour » 
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qui lui est apportée diaque malin dans un endroit 
coDTenn , où il va ensuite la chercher lui-même. 

Un matin , la tranquillité de la vallée est troublée 
par le brait de plusieurs diariots remplis de maté- 
riaux et accompagnés d*un assez grand nombre d'ou^ 
Triers , qui s^arrétent au pied de la colline « en face 
de la demeure d'Armstrong, et il reconnaît avec dou- 
leur qu une manufacture ou fonderie de fer va s'éle- 
ver dans cette contrée jusqn alors si pittoresque. 

M. Waliace^ jeune homme de beaucoup démérite, 
et qui ne doit sa fortune qu'à son industrie » vient 
s*établir dans le voisinage comme directeur des travaux: 
bientôt, grâce à ses tatens et à son activité, la manufac- 
ture prospère rapidement. 

M. Wallace ne pouvait oublier, que sa fortune pro- 
venait du travail et qu'elle s'était accrue^par récoiM> 
mie; et il savait qu'il ne pouvait l'augmenter que par 
fes mêmes moyens. 

Il n'arait point apporté dans cette nouvelle entre- 
prise tout son capital, ou celui de ses associés, en 
argent monnoyé ; mais il l'avait divisé en trois por- 
tions destinées à payer : 

i^Le matériel , c'est-à-dire, les bàtimens, les four- 
naux, les forges, les moulins, enfin tout ce qui peut 
être appelé instrument du traçiêll ; 

2<>Le minerai, le charbon et la pierre à chaux, ache- 
tés avec le sol et représentant la matière destinée ou 
traçait; 

3^ JLe salaire des ouvriers ^ c'est-à-dire, l'argent né- 
cessaire pour leur subsistance. 
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'M. (Wallace éprouvait un grand plaisir à voir rem- 
ploi de ses capitaux fournir à la subsistance de plus de 
trois cents personnes, et à penser que le produit de leur 
travail était utile à un bien plus grand nombre encore, 
dans les diverses contrées où il était envoyé. 

Il faisait admirer un jour à son ami Hollins, les 
progrès de l'établissement depuis sa dernière visite. 
« Certainement votre argent est mieux employé , » dît 
M. HoUins , « que s'il était enfermé dans un coffre- 
fort. Je voudrais persuader à notre vieux ami Arms- 
trong de placer ses deux cents guinées dans votre 
entreprise; sa fille s'en trouverait mieux un jour. Cet 
accroissement de capital pourrait vous être utile , une 
plus grande quantité de fer serait préparée pour les 
besoins de la population , et plus de journaliers gagne- 
raient du pain par ce moyen. » 

« Il est certain que , quelque petite que soit celte 
somme, » dit Wallace, « elle serait p lusproductive 
dans le commerce que là où elle est maintenant; et 
je ne crois pas qu'un seul de nos capitalistes voulût 
faire ce tort à la société , d'enfouir l'argent qui peut 
devenir pour elle une^source de prospérité. » 

«Eh ! quel autre capitaliste y a-t-il ici que vous- 
même? » dit une voix inconnue. 

Ces messieurs se retournèrent aussitôt , et ils virent 
auprès d'eux un homme qui paraissait âgé de trente 
ans ; son extérieur annonçait la force et le courage , et 
contrastait avec les haillons dont il était couvert ; sa 
misère était si grande qu'il n'avait ni chapeau , ni bas, 
ni souliers. 
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«Qui êtes- VOUS, je vous prie?» demanda M. Wallace. 

«Appelez-moi Paul, » répondit Tétranger; « ce 
nom sera pour moi tout aussi bon qu'un autre. Quant 
à ma profession, je suis peut-être au moment d'en 
choisir une , et enfin si vous voulez savoir pourquoi je 
suis ici , je vous dirai que c'est uniquement parce que 
cela entrait dans mes convenances. » 

« Il reste à examiner, » reprit Wallace, « si cela me 
conviendra autsTnt qu'à vous. Sachez, mon ami, que 
nous ne souffrons ici aucun fainéant.» 

«Montrez -moi le plus fort travailleur de toute 
votre bande , » dit l'étranger, « et je m'engage à faire 
plus d'ouvrage que lui. » 

«Et dans quel genre? ^ 

« Ce serait une mauvaise politique que d'avouer 
son ignorance,» reprit Paul ; « c'est pourquoi j'exa- 
mine tout ici , afin de découvrir quelle espèce de travail 
est le mieux payé , pour le choisir de préférence. Mais 
je ne dois pas oublier qu'il faut auparavant obtenir très- 
humblement votre consentement , et si vous permettez 
que j'aille travailler à la mine , je vous dirai demain 
comment je m'en serai trouvé. Adieu donc, monsieur, 
au revoir. » 

«Un moment, » dit Wallace; « veuillez nous en 
apprendre un peu plus sur votre compte; je serais 
curieux de savoir où vous avez pris tant d'assurance ; 
car j'ai tout lieu de supposer que vous avez été jus- 
qu'ici plus disposé à perdre votre temps qu'à devenir 
un membre utile de la société. Il est facile de se pro- 
curer de l'ouvrage parmi nous , et le moindre salaire 
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gagné honnêtement vous aurait procuré de meilleurs 
habits que ceux que vous portez. » 

u II est vrai, » dit Paul ; a j'ai été oisif depuis six 
mois , du moins en ce qui concerne le travail des mains. 
Cependant ce temps n'a pas été perdu, car je Tai em- 
ployé à observer et à réfléchir. » 

« Et quel était voire état , avant les six mois dont 
vous parlez? » demanda M. Wallace. 

« Sur ce chapitre , vous me permettrez de me taire , » 
répondit Paul , « ne fût-ce que pour vous laisser le 
plaisir de deviner comment il se fait que mes paroles 
ressemblent si peu à celles d'un mendiant ou d'un 
journalier. La seule chose qu'il vous importe de con- 
naître, c'est ce que je suis maintenant. Je vous dirai 
donc que j'ai deux bons bras à votre service , et un 
vif désir de réussir dans tout ce que j'entreprendrai. » 

c< J'ai peur, » dit Wallace , « que vous ne soyez un 
trop grand seigneur , pour vous soumettre aux ordres 
de l'inspecteur des travaux , ce qui est pourtant inévi- 
table, si vous voulez trouver de l'emploi chez moi. » 

« Je ne m*embarrasse nullement de l'inspecteur ^ 
pourvu qu'il ne m'empêche pas de faire mon ouvrage; 
Je suis un honnête homme, et je ne redoute point \^ 
surveillance. » 

« S'il en est ainsi , je me reprocherais de vous lais- 
ser croupir dans l'oisiveté; je vais appeler le piqueur, 
et lui ordonner de vous meltre à l'ouvrage. » 

w Voudriez-vous répondre auparavant à la de- 
mande qui m'a servi d'introduction auprès de vous? » 
dit Paul. » Rappelez- vous à combien de questions je 
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viens de répondre moi-même. Je dois aussi vous faire 
observer que, les ouvriers quittant leur ouvrage pour 
aller dîner, j'ai à peu près une heure devant moi , qui 
pourrait me paraître bien longue , puisque je n'ai moi- 
même point de dîner à manger. » 

La singularité de cet homme amusait si bien ses 
deux interlocuteurs, qu'ils ne lui tournèrent pas le 
dos, comme tant d'autres auraient pu le faire, après 
une pareille demande. Ses manières, quoique libres, 
n'étaient pas offensantes; et son langage témoignait 
qu'il avait vu du meilleurs jours. 

« Votre allusion au dîner , » dit Wallace en riant , 
t< doit-elle se rapporter à votre ancienne profession 
ou à la nouvelle? Mendiez-vous un dîner, ou le de* 
mandez'vous en avancement de salaire? » 

« Ni l'un, ni l'autre, » répondit Paul; a j'ai pen» 
dant long-temps attendu mon dîner, jusqu'à sept 
heures, pour l'amour de la mode; je l'attendrai au- 
joud*hui jusqu'à six par amour pour l'honneur , car 
alors j'espère l'avoir gagné. Sachez que, du moment 
où vous m'avez promis de l'ouvrage, j'ai abandonné 
l'état de mendiant , et que je ne compte plus le re- 
prendre. » 

Wallace , trouvant plus charitable de ne pas laisser 
Paul commencer son travail à jeun , appela un homme 
qui passait près de là, et lui demanda s'il avait dans 
son panier un dîner dont il pût disposer; et sur sa 
réponse affirmative : « Donnez-le à cet homme , je 
vous prie, » dit-il; «il vous le paiera ce soir, ou s'il 
ne le fait pas , je m'en charge. >* 
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« Maintenant , » reprit Paul tout en s'cxcusant de 
manger en sa présence , « yeuillez me dire quel autre 
capitaliste que \ous on peut trouver ici. » 

« Tous les ouvriers employés dans la fonderie peu- 
vent l'être , » répondit Wallace, « excepté vous , peut- 
être, et encore j'aime à croire que vous pourrez le de- 
venir d'ici à quelques heures. » 

« Quel sens donnez-vous donc à ce mot? » dit Paul 
en souriant. « Entendez-vous par capital , une somme 
qui s'augmente par l'intérêt qu'elle rapporte , ou une 
somme destinée à être échangée contre des marchan- 
dises ? Car il y a une grande dififérence entre ces deu3^ 
interprétations . » 

« Très-grande , en effet , » dit M. Hollins ; « Purry , 
l'inspecteur des travaux, est un capitaliste; car il a 
amassé assez d'argent pour acheter une petite maison 
qu'il loue cinq livres sterling par année. Mais Briggs , 
le cuisinier, est-il un capitaliste? Il possède, il est vrai, 
un lit , une table et quelques chaises ; mais ces objets 
n'étant propres à effectuer aucune production, peu- 
vent-ils recevoir le nom de capital ?» 

« Ils le peuvent dans un certain sens, » dit Wal- 
lace ; » car s'ils étaient vendus , l'argent qu'on en re- 
tirerait pourrait être employé d'une manière produc- 
tive. Mais, cependant, lorsque je dis que tous nos 
ouvriers sont capitalistes, j'entends par-là qu'ils ga- 
gnent plus que ce qui leur est absolument nécessaire 
pour vivre. Que ce soit un shelling ou une guinée, 
c'est un capital qui peut devenir productif, soit en 
le plaçant à intérêt , soit en achetant des marchan- 
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dises qui peuvent être revendues avantageusement, 
soit enfin de toute autre manière. » 

« S'il en est ainsi , » dit M. HoUins , « je crois pou- 
voir affirmer, vu Tétat prospère de votre établisse- 
ment, que la plus grande partie de vos ouvriers sont, 
en effet , des capitalistes. » 

« Oui , » dit Wallace , « et comme tels , je les re- 
garde comme les bienfaiteurs de la société. Mais il n'y 
en a malheureusement que trop, qui, ayant un toit 
pour abriter leur tête , et des habits pour se couvrir , 
se contentent de ce peu de bien-être, et dépensent tout 
leur superflu de la manière la moins profitable. De 
tels hommes ne peuvent manquer de devenir tôt ou 
tard un fardeau pour la communauté.» 

Un profond soupir de Paul fit tressaillir les deux 
autres, et ils furent frappés de l'expression mélanco- 
lique qui se répandit sur ses traits ; mais à peine s'a* 
perçut-il qu'il était observé , qu'il surmonta son émo- 
tion par un violent effort sur lui-même , et reprit la 
parole aussitôt. 

La conversation continue sur le même sujet , et on 
y trouve une suite de raisonnemens sur l'emploi du 
capital, trop longs pour être rapportés ici. 

Paul ne tarde pas à devenir un des ouvriers les plus 
utiles de la manufacture , et dans les momens où il 
n'y est pas employé , il s'occupe de mille petits tra- 
vaux qui peuvent lui faire gagner quelqu'argent , se 
refusant toutes les douceurs de la vie, dans la peur de 
diminuer son gain. 

De nouveaux détails sur M. Amstrong, établis- 
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sent encore mieux le contraste entre sa vie inutile et 
solitaire, et FactiTité qui règne dans la manu&cture. 
M. et M™« Wallace vont le voir quelquefois, et font 
de vains efforts pour l'engager à utilisa: ses deux 
cents guinées; il s*y refuse constamment, lors même 
qu'une tentative de vol , faite chez lui au milieu de la 
nuit, est venue détruire son repos. 

Il se décide dès lors à s'éloigner de chez lui le moins 
possible , et à veiller la nuit pendant que sa gouver- 
nante dort, afin de ne pas être pris au dépourvu; il 
obtient d'elle aussi de garder un profond silence sur 
cet événement. 

Wallace ne le voyant plus venir à l'église, s'in- 
forme auprès de M. Hollins delà cause de son absence. 
Ce dernier, qui en ignore le véritable motif, lui dit 
qu'un asse75 grand nombre de sectaires se réunissant, 
pour célébrer le service divin , dans une petite vallée 
près de l'habitation de M. Ârmstrong, il assiste à 
leurs assemblées. M. Hollins engage Wallace à y aller 
lui-même un dimanche, en lui disant que le plus 
grand nombre de ses ouvriers font partie de cette 
réunion . 

Ils arrivèrent tard, et le silence de l'assemblée était 
si profond, que Wallace fut extrêmement surpris 
lorsqu'au détour de la route, ils se trouvèrent, tout 
d'un coup, en face d'un millier de personnes assises 
sur le gazon. Il semblait que le service eût été ren- 
voyé pour attendre M. Armstrong; car à peine fut-îl 
assis, dans une place évidemment réservée, qu'un 
homme monta sur un char qui servait de chaire , et 
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s'adressant à rassemblée, expliqua que le ministre 
étant malade, il se trouvait obligé de le remplacer, 
quoique simple clerc; mais il espérait que la parole 
-de vërité sanctifierait les lèvres indignes qui allaient la 
prononcer. « Je croîs , » dit tout bas M. Ârmstrong , 
«que cet homme prêchera mieu^ que bien des ecclésias- 
tiques de. profession , si j'en juge par ce que j'-ai déjà 
entendu de lui. » Wallace était trop surpris pour ré- 
pondre à cette observation , car cet homme était l^aul. 
Ce fait une fois établi » rien de ce qui devait suivre ne 
pouvait plus Tétonner ; car il le connaissait assez pour 
supposer qu'il pouvait réussir dans tout ce qu'il vou- 
drait entreprendre ; il attendait avec curiosité le texte 
du sermon, espérant, pour la singularité du fait, 
qu'il prêcherait sur ces paroles : N'amassez pas des 
trésors sur la terre. Mais il n'en fut pas ainsi, et il 
choisit ce commandement , sur lequel il pouvait ap- 
puyer avec beaucoup plus de vérité : Tu ne déroberas 
point. A ces mots, Armstrong tressaillit et parut 
écouter avec une attention toute particulière; puis, 
lorsque le prédicateur commença à décrire les déchi- 
remens de la conscience qui tourmentent le voleur, lors 
même qu'aucun oeil humain ne peut le voir, et qu'au- 
cun soupçon ne s'attache à son crime , Armstrong s'é- 
lança sur le char à côté du prédicateur, et étendant 
sa main au-dessus de ses yeux pour les garantir du 
soleil, il les promena sur toute l'assemblée, comme 
s'il espérait lire sur les visages. 

Paul s'arrêta un instant, et parut surpris de celte 
action; mais il supposa, comme Wallace, que c'était 

Littérature. Janvier et fe'rrier i833. i 
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«ne bizarrerie de cet homme singulier. Cependant ce 
n'était point un caprice , et le choix de ce texte fut 
une circonstance heureuse pour le repos d'Armstrong, 
car, après un examen attentif de toutes les physio- 
nomies, il resta convaincu qu'aucun de ceux avec les- 
quels il célébrait le joiir du Seigneur, ne s'était rendu 
coupable du vol qui avait man<|lié lui devenir fu- 
neste. 

Après que le service fut terminé et que la foule se 
fut écoulée, M. Wallace et son compagnon s'appro- 
chèrent de Paul ; après l'avoir remercié de son excel- 
lent discours, ils lui proposèrent de faire route eii' 
semble , et, dans le cours de la conversation , il fut 
amené à leur dire que le même sermon ne pouvait coi>* 
venir à tout le monde, qu'il faudrait , pour ainsi dire, 
un texte particulier pour chaque individu, et, peut-être 
même, le renouveler tous les jours de la semaine, si 
tant est qu'un sermon eût le pouvoir de combattre la 
puissante influence des passions qui maîtrisent les 
hommes. 

u Je serais curieux de savoir quel discours vous 
composeriez pour moi, » dit M. Armstrong, « et 
quel nom vous donneriez à ma passion dominante. » 

« Votre unique passion , c'est vous même, » répon- 
dit Paul , « et je ne pourrais m'empêcher de vous la 
reprocher sévèrement. Cependant votre naturel bon 
et inoffensif ferait peut-être une compensation à la- 
quelle j'aurais égard. Mais je ne peux pardonner le 
tort que vous faites à la société. » 

« Je ne vous comprends pas, » reprit M. Avm^ 
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trong. «Faites-vous allusion à ma \ie solitaire?» 
« Virez où il vous plaira , » répondit Paul ; « vous 
en êtes le maître; ce n'est pas là la question. Mais 
votre égoisme, comment le justifierez-vous? Vous 
profitez des bienfaits de la société sans faire jamais 
rien ponr elle ; vous jouissez du fruit du travail et des 

capitaux des autres, et vous » 

« Mais je paie tout ce que je consomme , » inter^ 
rompit M. Armstrong. 

a Vous payez , il est vrai , mais parce que vous ne 
pouvez faire autrement ; car vous ne rendez pas à la 
société un seul service volontaire. Tous les hom- 
mes doivent appartenir à Tune des classes de pro- 
ducteurs , ou stimuler l'industrie par un travail 
utile, quoique improductif. £t vous, quel est votre 
rôle? Ressemblez -vous à Touvrier qui accroît le 
capital de son maître , ou au capitaliste qui , aidé par 
louvrier , augmente les ressources de la société , ou 
enfin à Thomme de génie , qui , en améliorant Tétat 
social, provoque, par ses inventions, de nouvelles de- 
mandes pour le bien -être et Tagrément de la vie ? Le 
pauvre chirurgien de la ville voisine , ou même le plus 
hamble ouvrier de la manufacture, sont de meilleurs 
citoyens que vous. » 

a Je vois que vous prendriez votre texte dans la 
parabole des talens ; «» dit Armstrong. 

K Précisément, » répondit Paul. « Vous connaissez 
votre état, et vous n'en êtes que plus coupable, car 
vous ne péchez pas par ignorance. Sachez que le ser- 
viteur de la parabole , lors même qu'il aurait été un 
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aslionome, un grand politique, un amateur des jar- 
dins, un musicien parfait, n'en était pas moins un 
serviteur inutile, puisqu'il cachait l'argent qui lui 
avait été confié. Peu importe qu'il Tenfouît dans la 
terre, ou qu'il le cachât sous son lit. » 

Wallace voyant que M. Armstrong ne pouvait se 
défendre d'une émotion pénible, demanda à Paul sur 
quel sujet il lui adresserait des reproches. 

if J'en aurois moins à vous faire qu'à la plupart des 
hommes , » répondit Paul , qui montrait tant de bonne 
humeur qu'on ne pouvait s'oflfenser de sa franchise. 
te Votre passion dominante est telle qu'elle devrait 
toujours être dans votre position ; c'est d'abord votre 
femme , puis la prospérité de tout ce peuple qui dé- 
pend de vous. Et, sous ce dernier rapport du moins, 
vous entendez bien votre affaire et vous vous conduisez 
sagement. » 

« Et sur le premier point , vous me refusez votre 
approbation, » dit Wallace. 

«Je crains,» dit Paul, «que vous n'ayez lieu de 
vous repentir un jour d'avoir dépensé tant d'argent 
pour des objets absolument improductifs. Je sais que 
vous êtes trop ferme dans vos principes, pour souf- 
frir qu'une trop grande portion de votre capital soit 
employée ainsi. Mais je ne peux cependant m'empccher 
de trouver qu'il vaudrait mieux voir chez vous un 
peu moins de chevaux de luxe, de palfrçniers, de 
fourrures et de cachemires. » 

« Cependant, » reprit Wallace , « ma fortune étant 
le fruit de mon propre capital et de mon travail , je 
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peux sans crime en faire joùîr ma femme, et en jouir 
moi-même ^e la manière qui me convient le mieux. » 

«Cela est juste, » dit Paul, «mais la question est 
de savoir dans quelles limites vous devez vous le per- 
mettre. Si vous pensez probable que vous puissiez 
» continuer à enrichir la société par Tacçumulation de 
vos capitaux, comme vo\is Tavez fait jusqu'ici , vous 
êtes justifié d'en employer le s;urplus comme bon vous 
semble. Mais si des temps moins prospères doivent 
arriver un jour, où* vous serez force de mettre en 
dehorsplus.de capitaux, pour en obtenir un moindre 
retour, je crains qu'alors votre femme ne trouve pé- 
nible d'avoir à renoncer à tout le luxe dont vous l'avez 
entourée. » 

La conversation s'étant prolongée asSsez long- temps 
sur le même sujet, Paul se disposa ensuite à quitter ses 
interlocuteurs. « Messieurs,» dil-il, «après vous avoir 
débité au moins cinq sermons au lieu d'un , vous né ' 
serez pas fâchés que je vous souhaite he bon jour. » 

« Encore un instant, » dit Wallaee; ^ il estjuste • 
que chacun ait son tour. Pensez- vous n'avoir pas be- 
soin d'exhortations pour vous-mêitie? >> 

« Oui, j'en ai besoin, et plus qu'un autre peut- 
être. Mais je les l'eçois chaque jour , car ma triste des- 
tinée est pour moi la meilleure leçon »« 

«Je ne vois cependant d'autres peines dans votre 
vie , que celles que vous vous imposez vous<^même , 
un travail forcé et une absence de toutes les dou- 
ceurs de la vie, rigoureuse, il est vrai, mais à la- 
quelle vous vous soumettez par votre propre choix. » 
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« Oui , toutes ces privations sont vc^ntaires , et 
je ne les regarde pas comme une souffrance , car elles 
conduisent toutes«à mon grand et seul but , lacqui- 
sition de la richesse. >» 

Ses compagnons le regardèrent avec étonnement, 
après une confession si franche et si peu déguisée. 

« Que voulez-vous dire? Que signifient donc vos 
plaintes? Quel est le malheur de votre destinée?» de*- 
mandèrent-ils tous deux à la fois. 

i< Une question après Tatitre , » répondit Paul avec 
son sang-froid ordinaire. « Je commencerai par vous 
dire que mon caractère ayant besoin d*un mobile 
puissant, et toutes les peines que j'ai éprouvées , ayant 
eu quelque rapport, plus ou moins éloigné, avec l'ar- 
gent , il n'est pas étonnant que je n>e sois voué pas- 
sionnément à la poursuite de la fortune. En un mot, 
je suis un avare!... » 

« Et comment prétendez-vous justifier votre ava- 
rice?» dit Wallace avec impatience. «Car, puisque 
vous n'êtes pas honteux de l'avouer , je suppose que 
vous ne ta regardez pas des mêmœ yeux 'que nous. » 

«Je ne chercherai point à me justifier; je n'ai pas 
même autant d'indulgence pour moi , que vous en au- 
riez peut-être , si vous connaissiez mon histoire. Mon 
premier choix fut mauvais, et j'en ai subi les consé- 
quences. Je crains que le second n'ait pas été meilleur. 
Dieu seul peut savoir quelle en sera l'issue. En atten- 
dant, le ver rongeur qui empoisonne ma vie, devrait 
être la meilleui*e leçon , si toutes les leçons n'étaient 
pas inutiles contre la tempête des passions. -^ Vous me 
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demandez de quoi je peux me plaindre? Et ces nuits 
sans" sommeil , lorsqu'étendu sur mon triste grabat, 
sottfirant du froid , de la fatigue , de la faim , je re- 
passe dans mon esprit toutes les chanœs fâcheuses qui 
menacent mon trésor? Et les reproches amers que je 
m'adresse, lorsque j'ai perdu une occasion de Taug- 
menter? Et la pensée fatigante de guinées , de scbel- 
liogs et de sous , que je ne puis chasser de mon cer- 
veau « lorsque je \H>udrais pour un instant m'y sou- 
straire ? N'est-ce pas une souffrance? — Je ne peux 
plus écouter le murmure d'un ruisseau, ni admirer 
le ciel dans une belle nuit d'été; car je me re- 
procherais d'abandonner un instant la poursuite de 
cîetorqui m'est si cher. Si, dans ma détresse, je veux 
prier Dieu , et élever mon ame à lui , mes lèvres répè- 
tent involoataireq^ent ; Tu ne peux serçir Dieu et 
Marmnon. — N appellerez-vous pas cela un supplice? 
Et croyez*vous pouvoir me faire entendre une voix 
plus éloquente, que celle du Dieu tout puissant? » 
.Un long silence suivit ces terribles paroles; car 
Pay} était si profondément ému, que ni Tun ni l'au- 
tre de ses compagBon^ n'osa lui adresser un seul mot. 
Enfin il releva la tête , et «'adressant à M. Armstrong : 
<«<iarde«-vous, j» dit- il, « de mépriser mes avis, 
sans prétexte qu'ils ont été donnés par une bouche 
coupable. — Rappeles-vous que, quelque tort que je 
i&e fasse à moi-même, je sers cependant la société, 
non par mon exemple il est vrai , sous ce rapport je ne 
peux être qu'iw triste avertissement , mais en tra- 
vaillant sans cesse à l'augmentation d'un capital dont 
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Inutilité se prolongera après ma mort. Un misérable, 
lel que moi, peut-il en faire davantage?» ** 

ti Si vous êtes un hommap , » dit Walîace d'un ton 
solennel , « arrachez-vous à ce dur esclavage. Rompez 
vos méprisables habitudes, et jouissez de la vie et des 
biens que Dieu vous a donnés dans sa bonté. Rap- 
pelez-vous ces heureux jours , où le sourire de votre 
père suffisait pour vous combler de joie , où la voix 
de votre mère était pour vous comme une douce mu- 
sique. Redevenez un enfant par le cœur, et vous re- 
trouverez la véritable paix, sans laquelle il ne peut y 
avoir de bonheur. » 

Paul ne répondit pas , mais il se détourna pour ca- 
cher Taltération de ses traits. Puis s'éloignant à grands 
pas, il disparut à leurs yeux 

Après avoir prospéré avec une rapidité étonnante, 
jusqu'à occuper onze ou douze cents ouvriers , les pro- 
priétaires de la fonderie de fer virent peu à peu di- 
minuer les demandes; et au bout de trois ans, par le 
concours de différentes circonstances, le prix de la 
barre de fer se trouva diminué de moitié. L'état poli- 
tique ayant été ébranlé dans plusieurs pays , le com- 
merce en avait souffert ; et la quantité de fer produite 
par Teffet de la surabondance des capitaux et du tra- 
vail , n'était plus en rapport avec les besoins de la po^ 
pulation. 11 y avait un encombrement dans les mar- 
chés, qu'on espérait qui serait temporaire; mais on 
pouvait craindre que la demande du fer ne redevînt 
jamais ce qu'elle avait été dans les beaux jours de l'é- 
tablissement, avant que d'autres, contrées de l'Elurope,, 
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et même de F Amérique, eussent établi une rivalité 
redoutable, 

Des manufactures placées sur les bords d'une ri« 
vière pouvaient céder leurs produits à peu près à moi- 
tié prix de ceux fabriqués dans le Pays de Galles ; les 
propriétaires de la fonderie à laquelle nous nous inté- 
ressons, voyaient avec douleur diminuer tous les jours 
leurs bénéfices , et il y avait une grande exaspération , 
chez les ouvriers, contre les Français et les Américains 
qui venaient leur enlever leur ouvrage. Us oubliaient 
que la nature ayant répandu ses trésors sur toute la 
surface de la terre, tous ses habitans y ont un droit 
égal , et qu'il n'y a de privilège exclusif pour per- 
sonne. Les plus habiles sont ceux qui , par leur in- 
dustrie, cherchent à améliorer les moyens de fabrica- 
tion, et à produire au meilleur «larché possible, sans 
altérer la qualité. 

Le salaire du travail devenant tous les jours moins 
considérable, vu la position pénible des entrepreneurs 
de la manufacture, les ouvriers ne cachaient plus 
leur mécontentement, surtout lorsque, pour soute- 
nir la concurrence , on fut obligé de renvoyer beau- 
coup d'ouvriers et de les remplacer par des machines ; 
les plaintes alors ne connurent plus de bornes. 

On avait espéré que les ouvriers congédiés iraient 
chercher de l'ouvrage ailleurs ; mais ils s'obstinèrent 
à rester jusqu'à ce qu'ils eussent mangé leur dernier 
schelling, et dans leur oisiveté, ils excitaient les au- 
tres à la révolte. 

Dans ces fâcheuses circonstances , le malheur vou- 
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lut qu'un jeune garçon , chargé de surveiller la der< 
nière machine , celle qui avait excité le plus de mé- 
contentement , s'en approcha avec si peu de précau- 
tion, qu'il reçut un coup à la tête qui le tua sur la 
place. Il n'y avait pas plus de raisons de se plaindre de 
cette machine que des autres ; toutes auraient pu cau« 
ser le même accident, si on y avait apporté la même 
négligence. Mais la coupe était pleine et cet événe- 
ment la fit déborder. 

Au moment où l'on retira le corps , un cri s'éleva 
du milieu des ouvriers» qui attira l'inspecteur. Il 
trouva quatre ou cinq personnes réunies autour du 
cadavre , dont le crâne fracturé et le visage mutilé of- 
fraient un affreux spectacle. Un homme, pariant avec 
véhémence, haranguait la foule qui s'accroissait à 
chaque instant, et demandait si Ton devait se jooer 
ainsi de la vie des pauvres, uniquement dans le but 
d'entourer les riches de toutes les jouissances du luxe 
le plus raffiné , et si l'on pouvait supporter , non sea^ 
lement de se voir enlever son ouvrage , mais encore de 
se laisser frapper et assonvmer par nne puissance à la- 
quelle nulle force humaine ne pouvait résister. Cet 
orateur passionné fut remplacé par un autre, qui, 
avec un extérieur plus calme, ne cherchait pas moins 
à enflammer les passions^ 

« Vous oubliez , » dit-il , a combien il est plus agréa- 
ble pour nos maîtres, d'employer des esclaves qcii ne 
mangent ni ne boivent, qui ne demandent point de 
gages, et ne se plaignent jamais. Ils sont ennuyés de 
nous, parce que nos femmes et nos enfans doivent vivre. 
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tandis que le fer et le bois ne font jamais entendre une 
plainte ; voilà pourquoi ils les préfèrent à nous, n 

« Cet enfant , p s'écria le premier orateur , « cet 
enfant parlera pour nous, et sa mort sera notre salut« 
Je porterai son corps d*un bout de la vallée à lautre, 
et tons ceux qui demandent un chan^ment , suivront 
ses funérailles, f* 

« Oh mon enfant! mon enfant! 9> s'écria une voix 
terrible ; « je veux voir mon enfant , et le venger moi- 
même , nommez moi son meurtrier , ou ma vengeance 
tombera sur vous tous. » 

C'était la malheureuse mère, qui venait d'appren- 
dre que son fils avait été tué , sans savoir encore par 
quelle main, a La vengeance n'est pas une chose 
aisée, i> répondit l'homme de sang-froid. « Vous 
pourriez bien mettre la machine en pièces; mais le 
bois et le fer ne sentent rien , et quant à ceux qijii ont 
introduit ici cette machine infernale, ils sont trop 
élevés pour avoir rien à craindre de la vengeance de 
pauvres gens comme nous. » 

Sans entrer ici dans le détail de divers événemens 
qui poitent l'exaspération à son comble , et qui offrent 
une peinture animée des scènes qui se sont bien des fois 
renouvelées de nos jours , il suffit de dire que les ou- 
vriers en viennent à une révolte ouverte, etqu^ils bri- 
sent et kiGcndient les machines , sans être arrêtés par 
la voix de Paul et de quelques autres qui sont restés 
fidèles à leur devoir. 

La force armée , qu'on a fait chercher dans la ville 
voisine , arrive trop tard pour rien empêcher, et n'a 
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plus qu'à* dissiper la foule et saisir ceux qui se sont 
rendus les plus coupables. Le lendemain on entasse 
les prisonniers dans un char, et un détachement de 
cavalerie les escorte à la maison d'arrêt du Comté. 
Leurs parens et amis s'étaient rassemblés pour leur 
dire uit dernier adieu, et le char s'éloigna au milieu 
des lamentations de la foule. Tous les yeux suivirent 
la mêmj&. direction , tant qu'il fut possible de raperce- 
voir , et toutes les contenances expriniaient la honte 
et la douleur. 

M. Wallace et ses associés jugèrent le moment favo- 
rable pour exposer Tétat de leurs affaires , et faire 
comprendre aux ouvriers quelle triste perspective 
s'ouvrait devant eyx. 

Wallace parut à la fenêtre d'un des bâtimens, et 
s'adressant à la foule consternée. «C'est,» dit-il avec 
gravité, « de notre plein gré, et dans l'espoir de vous 
être utile , que nous consentons à vous expliquer notre 
position ; car nous ne devons compte à personne de 
notre conduite et de nos actions. Mais nous voulons 
que vous sachiez bien que , si nous renonçons à notre 
entreprise , c'est parce que nous ne pouvons faire au- 
trement , et que ce n'est pas nous qui serons respon- 
sables du malheur de tant de familles honnêtes et 
industrieuses, qui vont perdre en un jour leur seul 
gagne-pain. Peut-être ceux d'entre vous qui n'ont été 
coupables que d'intention , trouveront-ils dans cet 
exposé fidèle une utile leçon , et reconnaîtront- ils de 
bonne foi la folie si ce n'est le crime de leur con- 
duite.» 
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« Quant nous vînmes nous établir ici , un contînt 
fut passé tacitement entre les deux classes intéressées 
à cette entreprise. Vous donnâtes votre travail en 
retour de la subsistance que notre argent devait vous 
procurer, et nous nos capitaux, qui. furent employés 
à I achat du terrain, à la construction des bâtimens, 
aux réparations des routes, et enfin au paicmeutde 
votre travail. Chacun alors était content, parce que 
tous espéraient trouver un bénéfice dans la manufac- 
ture. Aucun engagement ne pouvait être pris , ni d'un 
côté ni de l'autre; car personne ne pouvait affirmer, si 
la proportion entre les capitaux et le travail resterait 
toujours la même. Il était possible que, la demande du 
travail s'accroilssant , vous fussiez en position d'obtenir 
de nous de plus gros salaires; tout comme il était possi- 
ble aussi que, les prix venant à tomber, une diminution 
de salaires, et même le renvoi d'une partie des ou- 
Tiiers, devinssent nécessaire, ainsi que l'emploi de 
moyens plus expéditifs et moins coûteux. » 

« Il n'y eut donc alors aucun engagement pris entre 
nous, fort heureusement, car les deux changemens 
dont je viens de parler, eurent lieu successivement. La 
demande du travail s'accrut rapidement, et nous ac- 
cordâmes de bon cœur une augmentation de salaires 
justifiée par l'état prospère de nos affaires. Au bout de 
quelque temps , les choses changèrent de face ; la de- 
mande diminua, les prix tombèrent; il nous fut im- 
possible de payer d'aussi gros salaires , et vous consen- 
tîtes sans trop de peine, à les voir diminuer graduel- 
lement, à mesure que letat du commerce devenait 
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plus critique. A cette époque, nous vivions encore en 
paix ; tous souffraient , mais tous compatissaient aux 
peines des autres, et aucune des deux classes ne songeait 
à accuser l'autre. Ce fut l'introduction d'une nouvelle 
machine, qui vint troubler cette bonne harmo^ 
nie.... » 

Ici, un murmure sourd s'éleva du milieu de l'assem- 
blée , et fit craindre qu'on ne voulût pas en entendre 
davantage. Mais quelques ouvriers , curieux de savoir 
comment Wallace prétendait se justifier, firent faire 
silence, et l'orateur continua ainsi. 

«iRien ne pouvant être fabriqué sans le concours da 
travail et du capital, il est clair que tout effort tendant à 
les désunir est une folie. Il est prouvé aussi qu'en pro* 
portion de l'accroissement du capital et du travail , tous 
les objets qui contribuent au bien-être de la vie, devien- 
nent plus communs et s'obtiennent à meilleur marché ; 
en conséquence, il est de l'intérêt général de multiplier 
l'un et l'autre. Par exemple, quelques--uns de vous doi» 
vent se souvenir du temps où le drap était si cher, que 
très-peu de personnes pouvaient en acheter; tandis qu*à 
présent , grâce à la multiplication des manufactures, 
presque tous les hommes ont facilement un bon habit 
de drap le dimanche. II en a été de même pour le fer; 
il est devenu plus commun et à meilleur marché, c'est 
un malheur pour nous , auquel il n y avait qu'un seul 
remède , savoir de travailler à le rendre plus commun 
encore, afin qu'il devînt d'un usage général et que 
la quantité qu'on en fabriquerait pût compenser en 
partie l'abaissement du prix. » 
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« Mais pour panrenir à ce but, il était absolument 
nécessaire d'économiser le capital et le travail. Ce qui^ 
aa bout d'un certain temps, devait être avantageux 
à tous. Voyons comment on pouvait espérer de parve- 
nir à ce résultat. » 

« Nous savons tous que le capital ne peut être aug- 
menté qu>n y ajoutant chaque année une partie du 
gain qu'il produit , ou de l'intérêt qu'il rapporte. Il 
n'en est pas de même du travail ; il s'accroît par les 
méthodes qui économisent le temps ; c'est-à- dire, par 
l'emploi des machines , soit qu'elles exécutent le travail 
mieux que ne pourrait le faire l'homme, ou en moins 
de temps, ou avec moins de frais. Ce dernier cas était 
cdui de notre nouvelle machine. Elle n'était pas des- 
tinée, comme les fourneaux ou les rouleaux, à exécuter 
un travail au-dessus des forces humaines; mais elle 
faisait, en moins de temps et à meilleur marché , let 
mêmes objets qui jusqu'à présent avaient été fabriqués 
par des ouvriers, elle économisait le travail, et comme 
toute économie est profitable, notre machine était 
bonne et utile. » 

Ici rassemblée parut agitée d'un mouvement d'indi- 
gnation. « Je vois, » dit Wallace, « que vous croyez 
l'emploi de cette machine plus utile pour nous autres 
capitalistes que pour vous ; je vous demande encore un 
m(»nent d'attention, et vous comprendre» enfin la 
vérité. » 

« Si nous avi<Mfis pu revenir en arrière , et rappeler 
l'état de choses qui existait il y a quatre ans, s'il 
avait été possible de faire disparaître le fer importé de 
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Félranger , de supprimer les manufactures rivales , et 
de ramener les salaires au taux le plus élevé , vous ne 
vous seriez guère embarrassés de Tintroduction d'une 
nouvelle machine, puisqu'il y aurait eu de Touvrage 
poyr tous. Vous vous en plaignez maintenant, et vous 
la considérez comme la caqse du renvoi de quelques 
ouvriers, sans penser qu'elle en occupait encore quel- 
ques-uns , qui vont se trouver sans emploi , à présent 
qu'elle est détruite. » 

« Quant à nous, voici quelle était notre position : 
nous n'avions que deux partis à prendre , ou de con- 
tinuer à occuper les deux tiers de nos ouvriers avec le 
secours de la nouvelle machine , ou de les congédier 
tous, si nous ne pouvions appeler à notre aide un 
moyen artificiel. Nous avons donc cru travailler dans 
l'intérêt général, en adoptant cette heureuse invention ; 
car, nous vous le disons franchement, nous n'aurions 
pu continuer noire entreprise dans les six derniers 
mois, sans le secours de la nouvelle machine; et main- 
tenant qu'elle est détruite , nous nous voyons dans 
l'obligation de tout abandonner. Et lors même que 
nous retrouverions des capitaux pour réparer nos per- 
tes, la confiance une fois détruite ne peut plus renaître 
entre nous.» 

« Je resterai donc ici pour terminer nos affaires , 
après quoi cette contrée , si animée il y a bien peu de 
jours, cette contrée où tant de familles gagnaient leur 
subsistance et goûtaient les douceurs de la vie domes- 
tique , ne présentera plus que le triste spectacle de la 
désolation et de la ruine. — Peut-être un jour quel- 
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ques-uns de nos descendans viendront-ils exploiter les 
mêmes mines. Puissent-ils avoir plus de succès que 
nous, et rencontrer des hommes mieux informés des 
droits et des intérêts généraux ! Alors , si le récit de 
cette triste catastrophe parvient à leurs oreilles, ils 
trouveront votre vengeance encore plus folle que cou- 
pable ; car vous en souffrirez plus que nous, quelle que 
soit retendue de notre perte. Vous vous êtes privés 
vous-mêmes du travail qui soutenait vos familles; et, 
ce qui est bien plus terrible encore , vous avez tout à 
craindre pour ceux des vôtres, que menace la rigueur 
des lois. Car après avoir joui , depuis leur naissance , 
de la protection et de la sécurité que nous assure à tous 
Tétat de la société , ils ont tout d'un coup renoncé à cet 
heureux privilège en désobéissant à la loi ; il faut donc 
qu'ils en subissent la conséquence. » 

« Mais je m'arrête ; je vois que vous ne pouvez sou- 
tenir cette cruelle image. Que ceux de vous qui ont 
desenfans, impriment dans leurs esprits le plus pro- 
fond respect pour la loi, afin qu'ils profitent de votre 
triste expérience, et qu'ils sachent que, quelque pénible 
que soit la pauvreté, on la supporte mieux lorsqu'on 
ne l'a pas méritée par sa faute , que les cruels repro- 
ches que quelques-uns de vous doivent se faire au- 
jourd'hui , en pensant qu'ils pnt creusé de leurs pro- 
pres mains Tabime dans lequel ils vont entraîner leurs 
familles ! »> 

« Je n'ajouterai plus qu'un mot, qui pourra être un 
jour un adoucissement à vos peines, c'est que nous par- 
donnons sincèrement le tort qui nous a été fait. Nous 

Littérature, JanYier et février i833. 4 
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sommes trop profondément touchés de votre triste po- 
sition , pour nous appesantir beaucoup sur la nôtre. 
Adieu donc, adieu pour toujours. » 

Bientôt on vit la foule se disperser en silence , et 
chacun regagner lentement sa demeure. 



HISTOIRE. 

RECHERCHES SUR L'HTStOIRE ET SUR l' ANCIENNE CON- 
STITUTION DE LA MONARCHIE DE SAVOIE, OUVragC 

composé sur des documens la plupart inédits , trad. 
de ritalien de M. L. Cibrario; par M. A. Boullee. 
Paris, i833, i vol. in-8<^. 



■ M a i ■ < 



Parmi les nombreux moyens de contribuer aux pro- 
grès de la science historique, celui qui consiste à mettre 
au jour des documens nouveaux n'est pas , il est vrai , 
le plus brillant ; il ne suppose pas des facultés supé- 
rieures, telles que Tart de coordonner les faits, la sa- 
gacité qui sait découvrir les causés des événemens , le 
talent de raconter, etc. Mais aux yeux des juges éclairés, 
il est souvent le seul qui remplisse pleinement son but. 
En effet , lorsqu'il s'agit d'une époque dont l'étude est, 
jusqu'à un certain point , regardée comme finie , des 
documens qui comblent des lacunes inaperçues ou aban- 
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données , doivent être préférés, sans hésitation, à ces 
traités historiques où Ton s'efforce de donner une nou- 
Telle forme à des récits déjà plus ou moins bien tracés, 
et qui cependant n'apprennent rien de nouveau , et ne 
sont quelquefois que des exercices de rhéteur. Et si , 
d'un autre côté, on joint à la patience et au savoir, 
nécessaires pour découvrir et pour déchiffrer des do- 
cumens enfouis dans les archives des palais , des mo- 
nastères ou des églises, le talent de déduire, des faits 
qui y sont consignés , les conséquences généalogiques, 
géographiques , chronologiques et autres qui en déri- 
vent, soit directement , soit indirectement, on fournit 
ainsi à Thistoire les appuis les plus fermes , on lui 
ouvre les voies les plus sûres, et Ton est digne, en un 
mot, de tous les encouragemens des amateurs éclairés 
de la critique historique. 

Tels sont les motifs qui déterminèrent, il y a peu 
d'années , l'Académie Royale de Turin à décerner le 
prix d'histoire à fauteur du livre que nous annonçons, 
à cause des documens précieux dont il a fait la décou- 
verte, et desquels il a su tirer des conséquences aussi 
évidentes que fécondes pour l'histoire de la maison 
royale de Savoie. Tout récemment encore, M. Cibrario 
a reçu de S. M. le Roi de Sardaigne la mission impor- 
tante de faire , dans les archives de la France et de la 
Suisse, de concert avec M. Promis, conservateur du 
cabinet des médailles du Roi , toutes les recherches 
propres à éclairer l'histoire des premiers siècles de la 
monarchie de Savoie. 
Les travaux qui forment le volume que nous ayons 
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SOUS les yeux , se trouvaient dispersés dans diflérens 
opuscules et mémoires imprimés séparément, ou qui 
faisaient partie de recueils scientifiques et d'ouvrages 
plus considérables. M.BouUée, membre de FAcadémie 
de Lyon , les a recueillis sous un titre commun , et les 
a traduits avec élégance et fidélité. II expose dans sa 
préface les motifs qui Tout engagé à entreprendre ce 
travail ; il y passe en revue les auteui^ qui avaient de- 
vancé M. Cibrario dans Tétude de l'histoire de Savoie, 
et s'attache à faire apprécier à ses lecteurs toute Tim- 
portance des documens que Tauteur a mis au jour, et 
que lui-même a cru devoir mettre à la portée des lec- 
teurs français. 

« M. Cibrario, » dit-il, «avantageusement connu 
dans le monde savant par son Histoire de Quiers (i), a 
publié, à quelques années d'intervalle, les opuscules que 
)'ai réunis sous le titre collectif de Recherches. Ces 
opuscules, composés sur des documens pour la plupart 
inédits , m'ont paru offrir des vues neuves et intéres- 
santes touchant l'origine et les progrès de la monarchie 
de Savoie , dont l'histoire est à tant d'égards liée à la 
nôtre, dont les lois ont régi pendant plusieurs siècles 
quelques-unes de nos provinces. En les traduisant, j'ai 
aspiré à combler, du moins en partie, une lacune es- 
sentielle de notre littérature historique; car elle manque 
encore d'un ouvrage parfaitement propre à faire con- 

(0 Quiers ou Chieri, petite ville du Pi<^mont , ce'lèbre par les 
combats qu'elle soutint au moyen âge, avec la republique d'Asti, 
contre les Angevins, pour la liberté de l'Italie. 
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naître avec exactitude la Savoie, ses premiers âges, ses 
souverains, ses usages, ses anciennes institutions, en- 
fin , tout ce qui constitue l'histoire générale d'un pays, 
ei> prenant ce mot dans l'acception étendue et philoso- 
phique qu'il a reçue de nos jours. » 

« Samuel Guichenon eut le mérite assurément très- 
réel, de redresser un grand nombre d'opinions erronées, 
et de recueillir une foule de documens parmi lesquels 
on trouverait encore aujourd'hui les meilleurs fondc- 
mens d'une bonne histoire. Mais celle qu'il a laissée, 
et qui s'arrête à 1660, a le grand tort d'offrir, suivant 
le goût de son siècle , un caractère purement généalo- 
gique. Point d'observations sur les causes apparentes 
ou secrètes des événemens qu'il raconte; point de dé- 
tails sur les lois , les mœurs , les coutumes des peuples 
dont il déroule les annales. Peu familier, d'ailleurs, 
avec les écritures anciennes, il n'est pas surprenant que 
les documens qu'il produit renferment des inexacti- 
tudes assez multipliées. Enfin , àj'époque où il écrivit, 
il y avait à la Cour de Savoie , sur l'origine et sur l'his- 
toire de cette maison, de vieux préjugés qu'il chercha 
à accréditer par des théories plus ou moins ingénieu- 
ses, au lieu de les combattre, et que la plupart de ses 
successeurs ont reproduits. Pierre Monod , écrivain 
érudit, qui ejiistait à la même époque, limita ses études 
à quelques points spéciaux de cette histoire. Avant Gui- 
chenon, Champier, Paradin et Philibert de Pingon , 
n'avaient guère été que des chroniqueurs ou des an- 
nalistes. » 

« Parmi les ouvrages modernes , ï Histoire, militaire 
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du Piémont^ en cinq volumes in-8^, par M. le comte 
Alexandre de Saluccs, est un livre plein d'érudition, 
et qui fait foi de la solidité du jugement de son auteur; 
mais cet ouvrage, spécial , comme Tannonce son titre, 
n'a pu combler la lacune que je viens de signaler. » 

« M. Costa de Beauregard publia , il y a quelques 
années , des Mémoires historiques sur la maison de 
Savoie. Ce travail , composé dans le goût de V Abrégé 
chronologique du président Hénault , se fit remarquer 
par des aperçus ingénieux , par des détails pleins d'in- 
térêt. Mais les erreurs graves et nombreuses qu'on y 
découvre , particulièrement dans les dates, erreurs aux- 
quelles rafiaiblissement de la santé de fauteur ne fut 
pas sans doute étranger, ont fait une loi de ne le con- 
sulter qu'avec une extrême défiance. » 

« Les Essais de M. Mimaut sur l'Histoire politique, 
sur la statistique et sur l'ethnographie de l'île de Sar- 
daigne, n'embrassent l'histoire de la monarchie de 
Savoie que d'une manière fort indirecte, et seulement 
depuis 1721, époque à laquelle la Sardaigne lui fut 
réunie. Ces essais ont perdu d'ailleurs une grande par- 
tie de leur importance par l'apparition postérieure des 
ouvrages de MM. Manno et La Marmora sur l'histoire 
et la géographie de cette île. » 

« La littérature italienne présente , à peu de chose 
près, la même stérilité que la nôtre en fait d'ouvrages 
historiques sur la monarchie de Savoie. Deux savans 
contemporains de Guîchenon , Pierre GiofFredo et Au- 
gustin Délia Chîesa, préférèrent le mérite d'éclairer 
quelques points inconnus ou douteux de cette histoire,. 
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à celui de Tembrasser dans son ensemble. Avant eux , 
Louis Délia Chiesa avait publié son Compendio délie 
storie di Piemonte , ouvrage exact , estimable en son 
genre , mais qui ne peut être considéré que comme un 
croquis bien tracé. » 

«Les autres ouvrages français ou italiens, publiés 
sur le même sujet , présentent , à travers quelques qua- 
lités louables , de graves imperfections. L'absence de 
critique, le défaut d'ordre, des omissions essentielles, 
s y laissent fréquemment apercevoir. La fidélité scru- 
puleuse avec laquelle leurs auteurs ont répété les er- 
reurs échappées à Guichenon , témoigne assez que les 
travaux de cet écrivain leur ont trop légèrenjent tenu 
lieu des sources premières auxquelles tout historien quî 
aspire à ne point s'égarer dans sa marche , doit indis- 
pensablement recourir. » 

« M. Cibrariofit paraître en 1825, sous le titre mo- 
deste de Notlzie, etc., un Précis historique sur l'ori- 
gine et les accroissemens successifs de la monarchie 
savoisienne , sur le caractère de ses princes , sur ses 
principales institutions législatives. Cet ouvrage, dont 
le plan n'a pu comporter de longs développemcns his- 
toriques ni biographiques , contient des notions som- 
maires, mais précieuses ptar leur exactitude et leur 
précision , sur l'ensemble de l'histoire et particulière- 
ment sur les premiers siècles de cette monarchie , et 
sur la généalogie de ses princes, qu'il a corrigée d'après 
des documens officiels et entièrement inédits. Tout y, 
décèle l'écrivain consciencieux, qui a puisé à des sour-v 
QÇs certaines les fondenjens de ses croyances histor 
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riques, et qui s'est fait un devoir de répudier toutes 
les opinions dépourvues de témoignages authentiques 
et irrécusables. Ce Précis , que M. Cibrarîo, dans sa 
préface , nous annonce n'être que l'extrait d'une His- 
toire complète de Savoie qu'il se propose de publier 
dans quelques années, a été accueilli avec une extrême 
faveur en Italie. La traduction que j'en présente a été 
faite sur un exemplaire corrigé et annoté par l'auteur.» 

« Je l'ai fait suivre d'un Discours sur l'ancienne 
constitution de la monarchie savoisienne , et sur l'or- 
ganisation civile et judiciaire de ce royaume : ouvrage 
rempli de documens curieux , entièrement neufs , et 
dans lequel M. Cibrario a consigné le résultat de huit 
années de recherches dans les archives du Boi, dans 
celles de la Chambre des Comptes, des Évêchés et des 
Chapitres. Un mémoire sur les anciennes armoiries 
des princes de Savoie sert de complément à ce beau 
travail. » 

« Ces deux împortans opuscules sont précédés de 
Considérations sur l'Histoire civile , dissertation 
qui se distingue par des aperçus judicieux, par des 
vues nouvelles, et à la suite de laquelle on trouve une 
nomenclature raisonnée des principaux mémorialistes 
et chroniqueurs qui ont écrit sur le Piémont et sur la 
Savoie. » 

« J'ai donné, par forme à' appendice^ à la fin de ce 
volume, une traduction des Notices publiées en 1827 
par M. Cibrario , sur les sociétés populaires et no- 
biliaires dans les républiques du Piémont, et spéciale- 
ment dans celle de Quiers. Quoique ces notices ne 
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concernent pas directement l'histoire générale de la 
monarchie de Savoie , j'ai pensé que le lecteur ne les 
jugerait pas déplacées dans ce recueil , tant à raison de 
Tinlérêt extrême qu'elles présentent , que des vives 
clartés qu'elles répandent sur l'organisation de ces so- 
ciétés , si influentes au moyen âge , si ardentes à se dis- 
puter le gouvernement des républiques italiennes, et 
dont la rivalité , long-temps utile L la liberté , finit par 
en amener la ruine. Les statuts singuliers et barbares 
de la société populaire de Saint-Georges, particulière- 
ment, seront lus avec une vive curiosité. Aucun écri- 
vain n'avait précédé M. Cibrario dans les investigations 
laborieuses à l'aide desquelles il a mis en lumière l'es- 
prit et la composition de ces mystérieuses associations. 
C'est une page importante ajoutée à l'histoire du moyen 
âge, si recherchée de nos jours et encore si peu 
connue. » 

Tous les articles compris dans notre volume ont , 
chacun dans son genre , un mérite particulier ; ce- 
pendant celui qui concerne les sociétés du moyen âge 
est d'un intérêt plus général et nous semble tout-à-fait 
nouveau ; on conséquence, nous en donnerons un ex- 
trait étendu. 

«AQuiers, quelques familles puissantes parleurs 
richesses , illustrées par des charges publiques dont la 
noblesse du sang relevait en eux l'éclat » fortes de nom- 
breux parens et amis , s'attribuaient dès long-temps , 
comme il arrive toujours , la gestion des intérêts pu- 
blics, et formaient une espèce d'aristocratie privilé- 
giée. Il semblait pénible à la noblesse châtelaine qui , 
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par choix ou par nécessité , s'était retirée à Quiers , 
d'être réduite à révérer Tautorilé de ces potentats; et, 
sous couleur du bien publfc et avec l'aide du peuple , 
elle s'employait par toutes sortes d'efforts à diminuer 
leur ascendant. Plusieurs patriciens s'unirent bientôt 
à elle , animés par le désir de venger d'anciennes in- 
jures, ou d'obtenir dans les ordres inférieurs la pré- 
éminence qui leur échappait dans les rangs élevés. » 

« Cette faction grossissait ainsi de jour en jour, ac- 
quérant un surcroît notable d'influence de la faveur 
de ceux même contre lesquels elle avait été organisée 
dans le principe , et possédant des hommes d'une nais- 
sance illustre , d'une expérience consommée. Ses dé- 
terminations portaient l'empreinte non d'une précipi- 
tation aveugle, mais d'une raison intelligente et sage. 
Des chefs habiles ne tardèrent pas à assujétir à des 
règles fixes le régime intérieur et extérieur de cette so- 
ciété , à y instituer des officiers dont les devoirs furent , 
comme ceux des membres , spécifiés avec soin ; toutes 
choses enfin reçurent un règlement conforme au but 
qu'on se proposait, qui était d'abaisser la puissance 
des notables citoyens, et de faire en sorte que le peuple, 
ou plutôt ceux qui affectaient d'en exalter le nom , par- 
ticipassent en une juste mesure au gouvernement de 
la république. Voilà quelle fut l'origine de la société de 
Saint Georges, cette régulatrice si influente des affaires 
publiques pendant plusieurs siècles. » 

« Ceux qui devaient prendre le plus d'ombrage de 
cette émotion populaire étaient les Balbes, qui jouis- 
saient de l'influence la plus notable dans les conseils do. 
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la république ; les premiers , ils comprirent la gravilé 
des périls dont ils étaient menacés, et concertèrent 
entre eux la résolution de bâtir un palais et une tour 
qui pussent 9 en temps de troubles, servir à la défense 
commune* Chacun eut la faculté d'y faire apporter 
son lit et d'-y coucher , afin que , par cette concentra- 
tion de leurs forces sur un seul point, leurs adversaires 
eussent moins de facilité à les surprendre, et que la 
résistance offrît plus de vigueur. En tout temps, le 
portique qui s élevait le long des façades de leurs mai- 
sons seigneuriales , à Quiers , devait servir de lieu de 
rendez-vous pour se promener ou pour discourir. » 

« Il paraît que Temploi de ces mots îï hospice et 
^'auberge procède de cette maison ou forteresse con- 
struite pour ser\'ir de retraite commune, plutôt que de 
l'usage en vertu duquel les citoyens notables étaient 
tenus d'héberger le souverain sous leur propre toit ; 
car, d'ui^ côté, celui-ci trouvait d'ordinaire un meilleur 
gîte au palais de Tévêque ou dans les monastères ; de 
Vautre, les noms à' hospice et à! auberge ne commen- 
cèrent à être employés que dans les temps d« troubles 
et de discordes. » 

« Ainsi , les familles qui descendaient d'une souche 
commune se r<Junirent en une seule assemblée qui prit 
le nonfi à' hospice , et touç les Ijospices en une société 
unique, laquelle tint tête au peuple et prit celui de 
Société des cheçaliers (milites) et, dans certains en- 
droits, de Société des barons y etc. Cette Société eut 
ses statuts d'administration et ses officiers , conime la, 
société populaire avait les siçns. » 
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« C'est ainsi que se formèrent les hospices primitifs, 
dont dix sont rappelés dans les î^nnales de Quiers; cha- 
cun d'eux prenait le nom de la famille qui avait servi 
comme de noyau à cette aggrégatîon, et qui conservait 
toujours sur les autres une prééminence assez mar- 
quée. » 

« Cette classe d'hospices , que je n'ai pas sans raison 
appelée primitifs, servit de modèle à ceux qui , sur la 
fin du mênie siècle, ou au commencement du suivant, 
s'élevèrent à Gênes, à Asti , à Savillan , lesquels furent 
des associations de diverses familles que réunissait la 
fureur des factions Guelfes et Gibelines. » 

« Il n'existe aucune trace des règlemens qui régis- 
saient la Société des chevaliers de Quiers. Ces règle- 
mens ont été dispersés par l'ambition des familles qui 
en faisaient partie , et qui se sont empressées de les 
revendiquer, ou anéantis par la fureur de la faction 
opposée durant le cours de ses triomphes. Nos recher- 
ches ont été plus heureuses relativement à la Société 
de Saint-Georges. Nous allons donner des notions com- 
plètes sur les statuts qui lui étaient propres, et si nous 
n'obtenons point l'avantage d'en parler avec le degré 
de supériorité que comporte une matière d'un si haut 
intérêt , nous jurons du moins celui d'avoir été les 
premiers à dévoiler les mystères de cette importante 
organisation. » 

« La Société de Saint-Georges , établie contre ceux 
qui s'étaient attribué l'autorité suprême dans le manie- 
ment des affaires de la république, imitait dans la 
forme de ses règlemens ceux du gouvernement lui- 
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même , mais avec une harmonie plus parfaite dans ses 
détails et avec des succès plus complets. C*était, en 
quelque sorte, un état aristocratique qui fleurissait 
dans un autre état aristocratique , en en consumant les 
forces en raison de ses progrès. Le premier magistrat 
de la république était un gentilhomme étranger, dé- 
coré du titre de Podestat; ses fonctions participaient 
à la fois de lautorité civile et du pouvoir militaire. La 
Société était présidée par un Capitaine étranger, qui 
exerçait également une juridiction civile et une auto- 
rité militaire ; tous deux étaient élus par les suffrages 
des conseils majeurs respectifs, ou par ceux de leurs 
citoyens notables auxquels ces conseils en avaient dé- 
légué le droit : leurs fonctions étaient annuelles. A dé- 
faut du Podestat, à défaut du Capitaine, la république 
et la Société étaient administrées par quatre citoyens 
qui prenaient, les uns, le titre de PodeMats, les autres, 
celui de Recteurs. Les recteurs de Saint Georges de- 
meuraient quatre mois seulement en fonctions, et ne 
pouvaient être réélus qu'au bout de trois ans; aucun 
de leurs proches parens ne pouvaitêtre promu aux fonc- 
tions de recteur de Tctat pendant la durée de leur exer- 
cice. De part et d'autre il y avait des contrôleurs des dé- 
penses, des administrateurs des revenus, un intendant, 
des maîtres des comptes et différens notaires ou secré- 
taires. Enfin, le gouvernement delà république et l'ad- 
ministration de la Société étaient soumis aux délibé- 
rations de deux conseils; dans Tun, qu'on appelait le 
grand' conseil y on discutait les affaires importantes; 
•dans l'autre, nommé le petit-conseil^ les affaires joiik • 
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nalièresqui requéraient une expédilion plus prompte.» 
«Pour êti-c aggrégé dans la Société de Saint-Georges, 
il fallait réunir les quatre cinquièmes des suffrages , ce 
qui en rendait Taccès difficile , surtout depuis que, par 
Tefïet de l'accroissement considérable du nombre des 
associés , la nécessité de nouvelles adjonctions se faisait 
moins fortement sentir. Celui qui avait obtenu ce nom- 
bre exigé de sufïrages , était tenu de présenter l'éva- 
luation de ses biens, ou , à défaut, de déclarer le mon- 
tant de la contribution dont il comptait répondre en- 
vers la Société. Cette somme ne pouvait être inférieure 
à vingt-cinq livres. Il jurait de déférer à toute réqui- 
sition , à tout ordre des recteurs de l'association , d'en 
garder et d'en défendre les membres, leur honneur et 
leur vie. Ces formalités remplies, on consommait Fad- 
inission , en écrivant les noms des récipiendaires sur 
deux registres, dont chacun recevait ceux de tous les 
affiliés; ces registres étaient confiés, pour plus de 
sûreté , l'un à la garde des frères mineurs , l'autre à 
celle des chefs de la Société. Cela se pratiqua ainsi jus- 
qu'en 1 3 1 3, époque où l'on arrêta que l'admission serait 
établie par un acte public dressé par le notaire de la 
Société. Les étrangers ne pouvaient être admis dans 
ses rangs avant d'avoir résidé un an à Quiers, et d'y 
avoir acquis une maison ; mais cette prohibition fut 
plusieurs fois enfreinte en faveur de populations en- 
tières. >» 

« Comme à raison des divisions qui agitaient la ré- 
publique, les deux Sociétés vivaient dans une méfiance 
réciproque et continuelle , les chefs de chacune d'elles 
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s'appliquaient à fortifier leurs propres maisons contre 
lattaque de leurs adversaires , ils les garnissaient de 
portes ferrées , de tours et de meurtrières ; en sorte 
que plusieurs quartiers de la ville présentaient plutôt 
le spectacle de citadelles menaçantes que celui d'une 
rue. La Société s'efforçait d'avoir à sa disposition le 
plus de fçrteresses possible , et pour y réussir elle in- 
terdisait à ses membres d^aliéner à tout citoyen placé 
en dehors de ses rangs , les tours , les maisons et les 
cours situées dans le voisinage d'une tour occupée en 
tout ou en partie par un associé : l'infraction à cette 
défense était punie d'une amende de deux cents livres 
et de la perte de la chose vendue. Comme ensuite la 
prospérité de la Société dépendait de la crainte qu'in- 
spirait sa puissance et de la constance qu'elle mettait 
à la poursuite de ses ennemis, il était défendu auxaf* 
filiés de se constituer avocat, procureur, juge ou cau- 
tion de quiconque aurait offensé un autre membre, et 
même de se montrer avec lui ; et si quelque individu , 
appartenant ou non au territoire de Quiers , avait af- 
fecté un procédé quelconque attentatoire aux intérêts 
ou à rhonneur de la Société, il était enjoint aux rec- 
teurs de faire inscrire son nom en gros caractère sur 
ses registres, avec un rapport sur la conduite hostile 
qu'on était en droit de lui reprocher , afin que la So- 
ciété fût sans cesse avertie de le persécuter et de le 
punir par tous les moyens qui étaient en son pou- 
voir. » 

« La Société de Saint-Georges usait de précautions 
très adroites pour obtenir le plus grand nombre de 
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suffrages possible dans les délibérations du gouTerne- 
ment, et pour qu'il ne se prît aucune mesure sans son 
agrément. Ainsi, lorsque le conseil de la république 
était sur le point de renouveler ses membres, opéra- 
tion qui avait lieu à l'expiration des pouvoirs de chaque 
podestat , les recteurs étaient tenus de réunir le conseil 
supérieur de la Société quinze jours d'avance, afin 
d'aviser aux moyens d'emporter l'élection des personnes 
qui sauraient défendre avec le plus d'habileté et d'éner- 
gie les intérêts du peuple, et résister à ceux que chaque 
Hospîce était pareillement en droit d'élire. Par la même 
raison , lorsqu'un affilié était chargé de pourvoir à 
quelque office , il lui était sévèrement interdit de faire 
choix de quelqu'un qui n'appartînt pas à la Société. 
Dans les délibérations du grand-conseil de la répu- 
blique, les associés étaient tenus de se conformer aveu- 
glément à l'avis exprimé par les recteurs, lequel , pour 
l'ordinaire, avait été mûri secrètement dans le conseil 
de la Société ; et si les recteurs enjoignaient à quelqu'un 
de prendre la parole pour le soutenir, et que, par suite 
de l'ardeur indiscrète dont il était transporté , il vînt 
à éprouver quelque condamnation pécuniaire , la So- 
ciété la payait de ses propres deniers , libéralité dont 
elle usait généralement à l'égard de tous ceux qui en- 
couraîenl des condamnations pour avoir embrassé et 
défendu ses intérêts. Mais s'il arrivait quelquefois 
qu'il s'élevât une question imprévue, les recteurs, en 
ce cas, étaient tenus de prendre conseil des associés 
présens , avant de rien résoudre ; et , si les circon- 
stances ne le permettaient pas, ils devaient consulter 
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les quatre députés notables délégués à cet effet , et 
suivre entièrement leur avis. » 

a Après avoir fait connaître les principes ^'excellente 
politique, par lesquels se régissait la Société de Saint- 
Georges , après avoir caractérisé les fondemens de sa 
puissance , il nous reste à dire comment elle procédait 
à la vengeance des injures qui lui étaient faites dans la 
personne de quelqu'un de ses membres. » 

« Pour se former une idée pleine et entière de ces 
démarches, il faut connaître les dispositions qui furent 
adoptées au conseil assemblé dans Téglise de Saint- 
Guillaume, le 3i juillet 1274» en faveur de Guillaume 
Englesio, dont la vie se fût trouvée sérieusement ex- 
posée par suite des inimitiés profondes qui existaient 
depuis quelques années entre les Balbes et lui , si la 
Société n'eût pris sa défense avec énergie. Voici quelles 
furent ces dispositions : 

a lo Aussitôt qu'un associé apprendra qu'il s'élève 
la moindre rumeur de danger à l'égard de Guillaume 
Englesio ou de ses enfans, il devra, sous peine de 
^ngt-dnq livres d'amende, accourir en armes pour le 
défendre. » 

« 2^ Toute insulte ou voie de fait, éprouvée par lui 
ou par ses enfans, en quelque temps et de quelque fa- 
çon que ce soit, sera vengée, non-seulement sur h 
personne des offenseurs, mais encore sur les personnes 
et les biens des Balbes et de tous ceux de Quiers qui 
prennent ce nom . » 

« 3^ Si quelqu'un des offenseurs sort de la maison 
d'un habitant de Quiers » les recteurs seront tenus de 

Littérature. JaDyier et février i833. 5 
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la faire démolir et de s'emparer des biens de ce ci- 
toyen . »» 

a 4*^ Si Guillaume Englesio ou ses adhcrens frappent 
ou tuent quelqu'un de leurs ennemis, la Société s'en- 
gage aies affranchir de tout ban et de toute peine qu'ils 
pourraient encourir pour ce fait. » 

it S^'Les recteurs auront soin que, lorsque Farmée de 
la république s'avancera , soit en ordre de bataille, soit 
en cavalcade, Guillaume Englesio soit escorté de ma- 
nière à n'avoir rien à redouter. » 

« 6<»Tant que dureront les discordes existantes entre 
Guillaume et les Balbes , dix fantassins soldés par la 
Société accompagneront Guillaume jour et nuit. » 

« 7® Les recteurs s'assureront chaque jour, en 
\isitant le domicile de Guillaume, si les hommes 
chargés de l'escorter s'acquittent exactement de ce de- 
voir. » 

« 8** Guillaume Englesio et ses fils siégeront au 
grand-conseil de la Société pendant toute la durée de 
leurs débats avec les Balbes. » 

« 9<> Ils auront à leur disposition deux arbalètes ap- 
partenant à la Société. » 

« 10** Les recteurs serviront de mandataires aux 
Englesio dans toutes les affaires où ceux-ci sont inté- 
ressés. » 

c< 1 1® Guillaume aura le droit d'interpréter et d'é- 
tendre les présentes dispositions comme il le jugera à 
propos, o 

c< i2<» Une amende de dix livres sera infligée à tout 
affilié qui , soit dans le conseil , soit au dehors , dis- 
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courra dans un sens contraire aux présentes disposi- 
tions. * 

« Voici quel était l'ordre de la marche de Farmée 
populaire. Au premier rang s'avançaient les archers 
avec les arbalètes , les arcs et les javelots , puis Télen • 
dard, à la suite et autour duquel se pressaient quatre 
cents des plus braves et des plus vigoureux ccfcfcdérés, 
armés de cuirasses. Les autres suivaient pêle-mêle. A 
la suite du corps d'armée, on plaçait vingt-cinq hom- 
mes du courage le plus éprouvé , dont Temploi était de 
prévenir la désertion en réprimandant, en menaçant, 
en frappant les fuyards, et en les repoussant dans la 
mêlée. » 

« Lorsque cette petite armée se mettait en marche 
pour démolir quelque maison , les recteurs , accom- 
pagnés de la bannière, escortés de cent hommes choisis 
par eux , gravissaient le faîte de l'édifice , lequel , livré 
aux menuisiers et aux maçons de la Société , qui rem- 
plissaient, armés de pics et de haches , l'office de pion- 
niers , était , en peu d'heures , détruit de fond en 
comble. » 

«Comme, dans ces sortes d'opérations, une prompte 
obéissance contribuait puissamment au succès de l'en- 
treprise, les peines infligées en cas d'insouciance ou 
d'opposition, étaient aussi plus sévères. Les coupables 
étaient punis de cinquante livres d'amende, et de plus 
rayés à toujours du registre des associés. Une autre 
disposition , terrible dans son énergie , était conçue 
dans le même esprit. C'est relie qui vouait à une des- 
truction immédiate la maison ou la tour qui aVait 
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servi à attaquer ou même à préparer une attaque con- 
tre Tassocié lorsqu'il se rendait au combat. » 

« Tels étaient les règlemens de la Société de Saint- 
Georges , règlemens qui n'avaienl point été le produit 
d'un seul jet, ni Finspiration d'une sagesse occulte , 
mais dans lesquels on retrouve les perfectionnemens 
lents et progressifs de l'expérience , et dont l'applica- 
tion eût été digne d'un régime plus équitable et plus 
modéré. Cette association se développait avec autant 
de succès que pouvaient le lui permettre les germes de 
division qui fermentaient dans son-sein, n 

En effet , aussitôt que la puissance de cette Société 
commença à se déclarer, les familles nobles, contre les- 
quelles elle avait été fondée, s'empressèrent de s'y faire 
aggréger , et ne tardèrent pas à y introduire des partis 
opposés, qui firent oublier l'intérêt coipmun. Les 
membres populaires servirent alors d'instrument aux 
uns pour écraser les autres, et finirent par être le jouet 
de ceux qui l'emportèrent définitivement ; en sorte que, 
au commencement du i4* siècle, l'association de Saint- 
Georges avait complètement changé de nature et de 
but. 

Nous trouvons dans ces associations un nouveau 
trait caractéristique des républiques italiennes du 
moyen âge. Au lieu de considérer la liberté comme 
un moyen de répartir sur les citoyens de la même pa- 
trie la plus grande somme de bien-être physique et 
moral, on en faisait un instrument de pouvoir, et les 
partis s'en servaient pour se supplanter les uns les 
autres, et pour opprimer toute la masse du peuple, 
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qai serait restée bien volontiers étrangère aux factions. 
De là, toutes ces précautions minutieuses, dictées par 
la jalousie, qui avaient pour but d'affaiblir l'autorité 
des magistrats , de limiter la durée de leurs fonc- 
tions, etc., et qui montrent qu'on les considérait plu- 
tôt comme des ennemis dont il faut se défier, que 
comme des hommes investis de la confiance de leurs 
concitoyens, entre les mains desquels on dépose les 
moyens de travailler au bien de la communauté et de 
veiller sur ses intérêts. 



VfE DE Frédéric II, roi im Prusse, par Lord 
Dover, Paris i832. 3 vol. 

( Second article. } 



On a souvent remarqué qu'il était embarrassant 
pour un ministre d'avoir écrit avant d'arriver au pou- 
voir. Il est si rare que les actions de l'homme public 
puissent s'accorder avec les théories de l'homme privé. 
Frédéric aussi avait écrit avant d'agir , et son Anti- 
Machiavel se publiait au moment même que de prince 
royal il devenait roi. A la lecture de ce livre tout plein 
de capucinades philantropiques, les bonnes gens du- 
rent se féliciter beaucoup, pensant qu'on allait voir 
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enfin sur le trône, nin roi philosophe, ennenmi des con- 
quêtes, religieux observateur de la foi des traités, un 
Titus, un Marc-Aurèle. Que n'attendre pas en effet 
d'un monarque qui venait de traiter Machiavel, de 
monstre et de scélérat, et qui écrivait ces choses tou- 
chantes: «Le souverain, bien loin d'être le maître 
absolu des peuples qui sont sous sa domination , n'en 
est lui-même que le premier domestique. — Je de- 
mande ce qui peut porter un homme à s'agrandir, et 
en vertu de quoi il peut former le dessein d'élever sa 
puissance sur la misère et la destruction d'autres hom- 
mes, et comment il peut croire qu'il se rendra illustre 
en ne faisant que des malheureux. Les nouvelles con- 
quêtes d'un souverain ne rendent pas les états qu'il 
possédait déjà, plus opulens ni plus riches ; les peuples 
n'en profitent point , et il s'abuse s'il s'imagine qu'il en 
deviendra^lus heureux.» etc. etc. (i). Pauvres dupes! 
Frédéric se moquait de vous, et son premier coup 
d'essai, dans le métier de roi, fut une conquête. Il était 
jaloux d'avoir rang parmi les philosophes, mais 
il ne se piquait pas de se régler d'après leurs maximes. 
Je ne lui en fais pas un reproche, moi qui ne crois pas 
aux monarques philosophes; mais pourquoi cette 
comédie? C'est qu'il n'était pas indifférent alors d'avoir 
pour ou contre soi, la cohue bruyante du parti ency- 
clopédique , et Frédéric manœuvra si bien pour se la 
concilier, que sa réputation philosophique lui resta 
quoi qu'il fît. En 1764, on im^^rimdiii T Esprit des Ma- 

(i) Ami-Machiavel > Chap. II et III 
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narques^ et les pensées du roi de Prusse y figurent côle 
à côte de celles de Marc-Aurèle. Ce fut seulement vers 
la fin de sa carrière qu'il déclara franchement que le 
meilleur moyen de bouleverser un état était de le 
donnera gouverner à ses amis les philosophes. La poli- 
tique de Frédéric n'a donc nullement souffert de sa 
philosophie, et cette philosophie même n'était qu'une 
habileté de plus. 

Ne laissons pas passer ce mot d'habileté; c'est le plus 
propre, à mon avis , lorsqu'il s'agit de caractériser ce 
grand souverain. L'habileté en effet brille en lui plus 
que le génie. Il n'y a pas de génie, même en poli- 
tique, sans une imagination grande et forte; c'est 
là le trait qui rehausse si fort Napoléon à côle du 
héros Prussien , et par lequel il ne l'a que trop sur- 
passé. Mais, incontestablement, Frédéric a été un 
homme plus habile et qui a mieux su tout ensemble 
ce qu'il voulait et ce qu'il pouvait. 

Ce n'est certes pas une conception de génie que 
d'avoir convoité une province autant à la bienséance 
de la Prusse que la Silésie ; mais l'entreprise de s'en 
assurer la conquête n'était pas d'une mince difficulté ; 
elle demandait plus que de l'audace , et Frédéric y a 
déployé toutes les ressources d'un esprit fécond, et 
d'un caractère aussi prompt à se déternjiner qu'éner- 
gique et persévérant dans l'exécution. , 

Au reste cette entreprise était loin d'être aussi témé- 
raire qu'elle le parut dans le temps. On ne voyait 
que l'immense disproportion qui existait entre l'étendue 
de la Prusse et celle des possessions de l'Autriche, et 
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Ton jugea la Prusse perdue. Frédéric eut le mérite de 
voir nettement ses avantages dont l'Europe ne se dou- 
tait pas encore, et den tirer tout le parti possible. 
L'Autriche avait été affaiblie et humiliée dans les précé- 
dentes guerres : les Turcs mêmes venaient de lui enle- 
ver Belgrade; Charles VI, pendant son long règne, 
avait tout laissé dépérir, et particulièrement Tarmée 
et les institutions militaires. Il avait beau avoir fait 
signer sa Pragmatique par tous les cabinets ; Frédéric 
savait bien que , dès qu'un prince de l'Empire aurait 
donné l'exemple de la violer , cet exemple serait aussi- 
tôt suivi par d'autres; l'occasion et la proie étaient 
trop belles. Ainsi donc possesseur du trésor considé- 
rable que son père avait amassé, à la tête d'une armée 
de près de cent mille hommes , la mieux exercée et la 
plus disciplinée qu'il y eût alors, il attaquait un 
empire en décadence et entouré de voisins tout dis- 
posés à s'en partager les dépouilles. La position était 
superbe, et il en profita. Une seule chose vint déranger 
ses calculs , ce fut l'énergie de Marie Thérèse et les 
ressources qu'elle sut trouver. Mais alors , voyant les 
chances qui se relevaient en faveur de la reine de Hon- 
grie, il se hâta d'accommoder sa politique à cette situa- 
tion nouvelle. En partant pour la Silésie, il avait dît à 
l'ambassadeur de France, le marquis de Beauveau: 
« Je vais jouer votre. jeu; si les as me viennent, nous 
partagerons. » Une vaste carrière s'ouvrait alors devant 
lui , on ne pouvait encore en assigner les bornes ; lé 
réveil de l'Autriche lui montra bientôt où il devait se 
renfermer; dès lors, il ne s'agit plus pour lui departa- 
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ger avec la France ni avec personne ; son unique but 
est d'obtenir la cession de sa conquête, il ne fait pluâ 
la guerre que pour cela , et on ne tarde pas en effel à lui 
acheter la paix à ce prix. 

Cette conduite est admirable : c'est l'audace unie au 
bon sens , et se renfermant toujours dans les limites 
du possible. Si on l'examinait dans ses rapports avec 
la morale , on arriverait sans doute à de tout autres 
conclusions , et elle se trouverait bien plus conforme 
aux principes de Machiavel qu'à ceux de FAnti-Ma- 
chiavel. 

Frédéric a énuméré lui-même les causes de son 
succès , il l'a fait avec une haute impartialité , et il est 
juste d'observer que, parmi les événemens favorables 
qu'il signale , les uns avaient été prévus par lui , les 
autres acheminés par sa politique. Voici ce passage 
remarquable : 

«Les circonstances vinrent successivement favori- 
» ser cette entreprise. Il fallut que la France se laissât 
» entraîner dans cette guerre , que la Russie fût atta- 
^ quéepar la Suède, que par timidité, lesHanovriens 
» et les Saxons restassent inactifs , que le roi d' An- 
» glelerre , ennemi des Prussiens , devînt malgré lui 
» l'instrument de leur agrandissement ; ce qui con-^ 

* tribua le plus à cette conquête , fut une armée qui 
» s'était formée, pendant vingt-deux ans, par une dîsci- 

* pline admirable en elle-même et supérieure à celle 
»des autres troupes d'Europe, des généraux qui 
» étaient aussi de vrais patriotes , des ministres sages^ 
» et incorruptibles , et enfin un certain bonheur qu\ 
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» accompagne souvent la jeunesse , et se refuse à Tâge 
» avancé, (i) » 

Mais ce qui fait le mieux ressortir, à cette époque , 
rhabileté de Frédéric, c'est l'impéritîe et la vanité des 
conseils de la France. Le maréchal de Belle-Isle per- 
suada au Roi et au cardinal de Fleury que le moment 
était venu d'abaisser la maison d'Aulriche, et de réali- 
ser le plan de Henri IV. Mais la puissance autrichienne 
n'était alors menaçante pour personne , et les circon- 
stances qui avaient fait naître le plan de Henri IV, 
étaient complètement changées. D'ailleurs, quand on 
put voir quel homme c'était que Frédéric, et ce que 
valait son armée, il est inconcevable que la France ait 
persisté dans son premier plan , et travaillé avec la plus 
niaise constance à l'agrandissement de la Prusse. En 
effet , établir en Allemagne une seconde grande mo- 
narchie, c'était fermer pour l'avenir la large avenue 
ouverte jusque-là à l'influence de la France. Ce qui 
constituait cette influence depuis Richelieu , c'était la 
défiance des petits états contre la maison d'Autriche, 
et le besoin qu'ils avaient de l'étranger pour se soute- 
nir contre elle. Mais depuis la grandeur de la Prusse , 
il est «lair que TAllemagne , dans ses dissensions , se 
partagera entre ce royaume et le cabinet de Vienne, et 
que les petits états ne songeront plus à appeler la 
France ; la Prusse leur suffit , c'est leur appui naturel. 
C'est là, sans doute, une des causes qui ont le plus 
contribué à jeter Napoléon dans son système de con- 

(0 Histoire de mon temps. 
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quête et d'asservissement de T Allemagne. Il avait be- 
soin d'une grande influence dans ce pays/il fallait qu'il 
le tînt en respect , et ne pouvant y réussir par les an- 
ciens erremens de la politique française, il le mit^sous 
le joug. 

Si le plan du cabinet de Versailles était insensé , les 
hommes chargés de lexécuter se montrèrent dignes de 
la conception. Voyez le maréchal de Belle- Isle au camp 
de Frédéric. « On aurait cru , à Tentendre, » dit ce 
dernier avec une ironie bien méritée, « que toutes les 
provinces de la reine de Hongrie étaient à adjuger au 
dernier enchérisseur. Un jour qu'il se trouvait auprès 
du roi , ayant un air plus occupé et plus rêveur que 
d'ordinaire , ce prince lui demanda s'il avait reçu quel-, 
que maqvaise nouvelle. «Aucune, » répondit le ma- 
réchal ; « mais ce qui m'embarrasse, sire , c'est que je 
ne sais ce que nous ferons de la Moravie. » Le roi lui 
conseilla de l'offrir au roi de Pologne , et le maréchal 
parut fort reconnaissant de cette idée (i).» 

Frédéric avait dicté la paix à Breslau , mais il ne se 
tint pas pour cela assuré de sa conquête. Il savait bien 
que la nécessité seule avait pu faire céder l'Autriche ; 
il s'agissait donc de rendre cette nécessité permanente ; 
et dès qu'il vit la reine de Hongrie resserrer ses liens 
avec r Angleterre , et en mesure , 'par les revers de la 
France, de renverser le nouvel empereur, il se disposa 
à reprendre les armes. Il fallait qu'on sût|bicn qu'il, 
était invincible ; il n'y avait pour lui de repos qu'à 

(i) Histoire de mon temps. 
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cette condition. En conséquence, deux ans après la paix 
de Breslau , il renouvela son alliance avec la France, et 
envahit\la Bohême à la tête de 70,000 hommes. 

Le manifeste qu'il publia à cette occasion doit être 
remarqué. Il s'y empare déjà de cette haute position 
politique que la Prusse doit à son génie , et à l'établis- 
sement de laquelle il ne cessa depuis de travailler. Fré- 
déric, dans cette déclaration , ne dit pas un mot de ses 
propres intérêts ; il n'a pris les armes que pour rendre à 
l'Empire d'Allemagne sa liberté, à l'empereur sa dignité, 
et le repos à l'Europe. Il y reproche à la reine de Hon- 
grie les cruautés que ses troupes avaient commises 
dans les provinces héréditaires de l'empereur, et toute 
sa conduite envers ce malheureux prince ; il l'accuse 
d'avoir le dessein de détruire la liberté germanique , et 
de continuer le plan suivi par la maison d'Autriche 
depuis plus^d'un siècle, pour soumettre tous les princes 
de TEmpire sous le joug du despotisme. C'est ainsi 
qu'il se saisissait en Allemagne du rôle jusque-là joué 
par la France. Cette guerre , en effet , n'eut d'autre ré- 
sultat que de consolider la position de la Prusse par des 
victoires nouvelles. Frédéric en a parlé avec ce dédain 
philosophique qu'il affecte dans ses écrits et qu'il faut 
se garder de prendre au sérieux. « En appréciant les 
choses à leur juste valeur, » dit-il, « on est obligé de 
convenir qu'à certains égards cette guerre causa des 
massacres inutiles , et qu'un enchaînement de victoires 
ne servit uniquement qu'à confirmer la Prusse dans la 
possession de la Silésie. En un mot, si la renommée 
(jt la gloire des armes méritent qu'on fasse des efforts 
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pour les obtenir, la Prusse , en les gagnant, a été ré- 
compensée d'avoir entrepris cette seconde guerre ; mais 
voilà tout ce qu'elle y a acquis , et encore cet avantage 
imaginaire lui suscita des envieux (i)« » Cet açantage 
imaginaire est excellent ! Frédéric, par-dessus toutes 
ses autres qualités , était un grand comédien , et il n'a 
cessé de se servir de son masque philosophique pour 
voiler aux yeux de TEurope la profondeur des vues les 
plus positives et les plus intéressées. 

Mais s'il est facile de prendre aux faibles , comme 
la prouvé depuis Texemple de la Pologne, on s'expose 
davantage à voler les puissans. L'Autriche, malgré 
deux traités, n'avait pas encore dévoré son affront ; elle 
préparait à Frédéric une dernière épreuve qui fut ter- 
rible; il faillit s'y abîmer, lui et tout son royaume. 

Dix ans s'étaient écoulés depuis la paix de Dresde 
(1745 ), et Frédéric, avec son admirable activité, avait 
mis à profit cet intervalle pour réparer dans ses états 
les maux de la guerre. Marie-Thérèse ne s'était pas 
non plus endormie, et, par une bonne administration, 
par des améliorations dans son système financier, elle 
avait trouvé le moyen de lever sur ses peuples de beau* 
coup plus fortes sommes que ne l'avait jamais fait son 
père , Charles VI , quoique ce monarque eût possédé 
des provinces, et même des royaumes (2), depuis per- 
dus pour sa fille (3). D'un autre côté, les Anglais et 
les Français venaient de se déclarer la guerre au sujet 

(i) Histoire de mon temps. 

(2) Naples, la Savoie, la SiUsie. 

(3) Vie de Frédéric II, Tome II, pag.aSy. 
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des limiles de leurs possessions dans rÀmérîque Sep- 
tentrionale, et George II craignait fort d'avoir à ex- 
pier, comme élecleur de Hanovre, les mesures hosliles 
qu'il adoptait comme roi d'Angleterre. Il se défiait de 
la Prusse, comme alliée de la France. En conséquence, 
il conclut d'abord un traité avec la Hesse et avec la 
Russie, pour la protection de son électorat. La Russie 
s'engageait à faire entrer dans le Hanovre , s'il élait 
besoin , un corps de troupes considérable. Frédéric vit 
le danger qu'il courait : George II était son ennemi 
caché , et Elisabeth , cruellement offensée des sarcas- 
mes qu'il s'était permis contre ses mœurs, respirait la 
vengeance. Frédéric prend son parti , et fait déclarer, 
dans toutes les cours de l'Europe , ^ù'il résistera de 
tout son pouvoir à l'entrée de troupes étrangères dans 
l'Empire, sous quelque prétexte qu'on les y envoie. 
Cette déclaration fut mal reçue par la France, qui, dans 
ce moment-là même, se proposait de faire marcher une 
armée en Allemagne, et avait déjà réuni des troupes 
sur les frontières de i'Empire. La situation était em- 
barrassée pour tout le monde; il fallait trouver une 
issue. Frédéric en montra le chemin en se rapprochant 
tout-à-coup de l'Angleterre. Il était dégoûté de la 
France, qui se plaisait à l'humilier, à le traiter de 
puissance subalterne. Cette conduite du cabinet fran- 
çais était due au comte de Kaunitz, alors ambassadeur 
à Paris, et dont l'adroite politique travaillait depuis 
long-temps à ménager, entre l'Autriche et la France, 
une union qui pût devenir fatale à Frédéric. La France 
manœuvrait encore incertaine entre les cours devienne 
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et (le Berlin , et de manière à vendre son alliance à 
Tune ou à l'autre, lorsque Frédéric la tira brusque- 
ment de son indécision en concluant un traité avec 
l'Angleterre le 16 janvier i ySG. Ce qui le décida , ce fut 
sa conviction que la cour de Russie , qu'il avait sur- 
tout à redouter, serait plus constamment influencée 
par cette puissance que par toute autre. Pour George II, 
il acquérait dans le roi de Prusse le meilleur protec- 
teur de son électorat qu'il pût trouver. Tout le système 
de politique européen subit alors un mouvement de 
conversion général , et le 5 mai TAutriche et la France 
s'unirent par un traité défensif , dont le principal ar- 
ticle était la promesse d'un secours mutuel de 24,000 
hommes, dans le cad^où les états de Tune d'elles se- 
raient menacés. 

Tout cela n'était pas encore la guerre ; mais après 
de telles combinaisons , il n'était guère vraisemblable 
qu'elle pût s'éviter. Il est bien reconnu aujourd'hui 
que les projets de guerre et de spoliation complotés par 
l'Autriche contre la Prusse, n'étaient qu'éventuels, 
et qu'on était décidé d'attendre , pour les mettre à exé- 
cution , que quelque entreprise de Frédéric donnât Heu 
à un conflit. Mais peut-on inférer de là que FréJéric 
ait eu tort de prévenir ses ennemis? Je ne le crois pas ; 
et quelques périls qu'il ait courus, il me semble diffi- 
cile de ne pas reconnaître qu'il a bien fait, dans cette 
occasion , de suivre le principe de ce scélérat de Ma- 
chiavel qu'il avait autrefois essayé de réfuter. Il était 
de toute évidence, en effet, qu'une nouvelle lutte était 
nécessaire pour assurer son royaurîie contre l'Autriche ; 



Digitized by 



Google 



80 HISTOIRE. 

toute la question était de savoir sur quel terrain la ba- 
taille serait livrée. Frédéric était encore libre de choisir 
celui qui lui convenait le mieux. Devait-il attendre 
que ses ennemis l'eussent circonscrit dans une enceinte 
fatale ? On peut dire , sans doute , que le temps eut 
amené peut-être quelque circonstance qui eût embar- 
rassé l'Autriche, et Feût détournée de son projet. Mais 
le véritable politique , dans des questions d'existence, 
doit-il faire reposer sa conduite sur les éventualités du 
hasard ? Frédéric donc fit aussitôt demander des ex- 
plications à la cour de Vienne; et comme elles furent 
évasives, il déclara qu'il prenait une telle réponse pour 
une déclaration de guerre , et envahit la Saxe. 

Ainsi commença la guerre de sept ans, lutte terrible 
et éternellement glorieuse pour la Prusse et pour son 
roi. «On avait admiré Louis XIV, » dit Voltaire, 
«« d'avoir seul résisté à T Allemagne , à l'Angleterre , à 
l'Italie , à la Hollande , réunies contre lui. Nous avons 
vu un événement plus extraordinaire : un Electeur de 
Brandebourg tenir seul contre les forces de la maison 
d'Autriche , de la France , de la Russie, de la Suède, et 
de la moitié de l'Empire. C'est un prodige qu'on ne 
peut attribuer qu'à la discipline des troupes et à la su- 
périorité du capitaine. Le hasard peut faire gagner une 
bataille ; mais quand le faible résiste aux forts sept an- 
nées dans un pays ouvert, et répare les plus grands 
désastres, ce ne peut être l'ouvrage de la fortune. C'est 
en quoi cette guerre diffère de toutes celles qui ont 
jamais désolé le monde. » 

Il est juste , toutefois , de remarquer que Frédéric 
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dat vraisemblablement son salut à un coup de fortune, 
à la mort de rimpératrice Elisabeth et à Tavénement 
de Pierre III ; et , de plus, qu'il eut affaire à la France 
gouvernée par madame de Pompadoqr , et forcée de 
soutenir sur mer une guerre désastreuse. 

On a vivement critiqué la politique que le cabinet de 
Versailles suivit à cette époque. La vérité est , qu*à la 
manière dont la France était alors conduite , rien de 
grand ne pouvait lui réussir, quelle que fût sa politique. 
L'exécution aurait toujours trahi les desseins les mieux 
concertés. Il ne serait pas difficile de démontrer que la 
France, dans la précédente guerre, ayant commis la 
faute énorme de travailler à l'agrandissement de la 
Prusse, il était d'une saine politique de chercher à ré- 
parer cette faute. Mais il fallait pour cela savoir choisir 
soQ temps, et ne pas se laisser entraîner à la présomp- 
tueuse folie de vouloir mener à la fois deux entreprises 
aussi périlleuses que la guerre maritime contre TAn- 
gleterre , et l'abaissement d'un ennemi tel que le grand 
Frédéric. 

Après la paix de Hubertsbourg ( i5 février 1763 ) , 
fruit de la complète lassitude des parties belligérantes, 
le roi de Prusse rentra dans sa capitale , qu'il n'avait pas 
vue depuis six ans , et qui , dans cet intervalle , avait 
été par deux fois au pouvoir de l'ennemi. U écrivait 
alors à son ami d'Argens : « La meilleure chose que 
j'aie maintenant ii vous apprendre, mon cher marquis, 
c'est la paix; il est juste que les bons citoyens et le 
public s'en réjouissent. Pour moi , pauvre vieillard, je 
retourne dans une ville dont je ne connais plus que les 
Littérature, danvicr et Février i855. 6 
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murailles, où je ne retrouverai personne de mes amis, 
où des devoirs nombreux et difficiles m'attendent , et 
où )e laisserai bientôt mes vieux os dans un asile qui 
ne sera troublé, ni par la guerre, ni par les calamités, 
ni par la méchanceté des hommes.» Toujours, comme 
on voit, ce vernis philosophique qui avait alors tant 
de succès en France, et au moyen duquel Frédéric se 
présentait à Topinion comme un ami de Thum^nité, 
qui ensanglantait la terre à regret et sans aucune vue 
d'ambition personnelle. 

La guerre de sept ans avait produit, en efifet, d'ef- 
froyables calamités ; en voici le tableau en raccourci , 
tracé par Archenholz (i), « L'Allemagne avait prodi- 
gieusement souffert pendant cette guerre. Des provin- 
ces entières avaient été dévastées, et dans celles-là 
même qui ne l'avaient pas été , le commerce et l'in- 
dustrie avaient disparu , malgré les sommes immenses 
que la France , l'Angleterre , la Russie et la Suède y 
avaient versées, soit par leurs armées, soit au moyen 
des subsides. On fait monter ces sommes à cinq cents 
millions d'écus de l'empire. Une grande partie de la Po- 
méranie et du Brandebourg était changée en désert. Il 
y avait des provinces dans lesquelles on manquait 
d'hommes et où les femmes étaient obligées de con- 
duire la charrue ; dans d'autres, elles étaient aussi rares 
que les hommes. On rencontrait à chaque instant de 
grands espaces de terre où l'on n'apercevait aucune 
trace de sillons , et les fertiles plaines de la Grermanie , 

(i) Histoire de la guerre de sept ans. 
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le long de l'Oder et du Wcser, ne présentaient plus 
que Taspect aride des déserls de FOhio et de rOrénoque . 
Un officier écrivait qu'il avait traversé sept villages 
dans la Hesse , et n'avait rencontré qu'une seule per* 
sonne; c'était un curé. » 

Frédéric, de retour dans ses états, appliqua tous ses 
soins à y réparer les ravages de la guerre. H faut le 
reconnaître, ce grand roi ne montra pas moins de 
talent et d'activité dans l'administration , qu'il en avait 
déployé à la tête dé ses armées. On a calculé qu'il em- 
ploya , depuis la paix jusqu'à sa mort, plus de quarante 
millions d'écus à faire prospérer l'agriculture et l'in- 
dustrie. Il réussit pleinement à se concilier l'affection 
des Silésiens, ses nouveaux sujets, et fit de leur pays la 
plus riche province de son royaume. « Depuis les no- 
bles, à qui il donna et prêta des sommes d'argent, 
pour les aider à sortir des embarras pécuniaires où ils 
étaient plongés par le ravage de leurs terres pendant 
la guerre, jusqu'aux marchands, dont il rebâtit les 
maisons , et jusqu'aux fermiers et aux cultivateurs du 
sol , dont il favorisa et encouragea l'industrie , tous 
Tadoraient. Les prêtres eux-mêmes, qu'il traita avec 
douceur et avec égard , cessèrent d'être Autrichiens au 
fond de leur cœur, et devinrent d'aussi bons sujets du 
roi de Prusse que les habîtans du Brandebourg (i). » 

Mais au milieu de tous ces soins d'administration , 
le roi de Prusse ne perdait point de vue ce qui avait 
fait sa force et ses succès, et la possibilité d'une guerre 

(i) Vie de Frédéric II, T. III, p. làoy. 
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nouvelle. Il recruta ses r^jpens, et mit son armée 
sur le pied de 200,000 hommes , force redoutable 
qu'il maintint toujours au complet, et qui devait te- 
nir en respect toutes les ambitions chagrines et jalouses ; 
du reste, autant dans la première partie de sa carrière, 
il avait mis de promptitude et presque de témérité dans 
ses résolutions, autant depuis la paix, il usa de pru- 
dence et de circonspection dans toutes ses démarches. 
Sa fortune de roi était faite , il ne s'agissait plus que 
dé la conserver et de l'améliorer. C'est dans ce dernier 
but qu'il trempa dans l'inique partage de la Pologne. 
Ce serait une tache à la mémoire d'un souverain vérita- 
blement ami de la justice; mais Frédéric ne songea 
jamais qu'à ses intérêts; son unique gloire est de les 
avoir parfaitement entendus et servis. 

Peu de temps après le partage de la Pologne, 
Frédéric trouva Poccasion de déployer avec éclat aux 
yeux de l'Europe, la position qu'il avait acquise à la 
Prusse. Il connaissait rhumeur ambitieuse et turbulente 
du jeune empereur Joseph II , et il se prépara de lon- 
gue main à le faire rentrer dans l'ordre dès qu'il en 
sortirait. A la mort de l'électeur de Bavière , Maximi- 
lien- Joseph, en qui s'éteignit la ligne directe des souve-- 
rains de cette contrée , la cour de Vienne , qui depuis 
long-temps se tenait en mesure de profiter de cet évé- 
nement , notifia au nouvel électeur Charles-Théodore 
l'intention où elle était de faire valoir d'anciens droits 
sur la Basse-Bavière. Ce prince, hors d'état de désister, 
céda ; des troupes autrichiennes prirent possession de 
la Basse-Bavière, et Ton exigea des états de cette gro- 



Digitized by 



Google 



VIE DE FRÉFERIG II. 85 

vince le serment de fidélité ; tout cela était un fait ac- 
compli sans l'intervention du vieux Frédéric. D'abord 
il négocia; puis voyant que TAulriche persistait et 
réunissait ses troupes , il se hâta d'entrer en canspagne 
avec deux armées, chacune de 80,000 combattans. 
Quelques jours avant son départ de Berlin , il réunit 
les officiers généraux destinés à servir sous lui , et leur 
parla en ces termes : 

u Nous avons tous blanchi sous les armes , et par- 
tagé la gloire et les fatigues des guerres précédentes ; 
vous répugnez sans doute autant que moi à répandre 
du sang ; mais de nouveaux dangers , dont TEmpire et 
mes états paraissent menacés , m'obligent à prendre 
les mesures les plus efficaces pour dissiper Forage. Je 
ne puis donc me dispenser de vous appeler encore une 
fois à la défei^se de la patrie. J'éprouverai la satisfac- 
tion la plus vive à combler de récompenses vos nou- 
veaux services. Je ne paraîtrai pas en campagne avec 
nn équipage fastueux, et vous savez que j'en ai tou- 
jours fait peu de cas; cependant mes infirmités ac- 
tuelles m'empêcheront de faire la guerre comme dans 
Ja vigueur de l'âge ; je me servirai d'une voiture dans 
les marches ; mais un jour de bataille , vous êtes sûr 
de me voir a cheval au milieu de vous , comme autre- 
fois, (i) » 

L'on voit que l'âge n'avait pas affaibli les ressorts de 
cet esprit vigoureux, et les Autrichiens ne tardèrent 
P^s à s'en apercevoir. Il réussit à fatiguer leurs 

(0 Griffloard. Tableau de la vie et durègoedeFrédéric-k-Graiid. 
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armées à force de marches et de contre-marches ha- 
biles, et les força à le satisfaire, sans livrer de combat; 
la paix fut signée à Teschen , le i3 mars 1 779. 

Cependant Frédéric devait lever encore une fois , au 
milieu de la scène politique, sa tête blanchie et redoutée, 
et ce dernier acte de son génie couronna dignement sa 
carri^e. Je vais ici laisser parler Lord Dover, pour 
donner au lecteur un échantillon de cet écrivain. 

« L'impératrice Marie -Thérèse ne vécut pas long- 
temps après la paix de Teschen. Cette grande prin- 
cesse, car on ne peut lui refuser cette épithète malgré 
sa bigoterie et ses préjugés, mourut le 3o novembre 
1780 , et laissa ainsi une vaste carrière à l'ambition et 
à l'activité inquiète de Joseph II, que son autorité 
avait toujours contenu. Frédéric était néanmoins sur 
ses gardes, et il put encore, avant de mourir, déjouer 
les desseins du cabinet de Vienne. » 

««Joseph dirigea ses premières tentatives d'aggrandis- 
sement contre les Provinces-Unies de la Hollande ; il 
insista sur la cession de M aëstricht , et sur la libre na- 
vigation de TEscaut , dans la vue de rétablir le com- 
merce d'Anvers. Les cours de Versailles et de Berlin 
se trouvèrent disposées à secourir les Hollandais , et le 
turbulent empereur fui réduit à s'occuper d'autres 
projets.Celui qui lui vint ensuite dans l'esprit, et auquel 
il continua pendant quelques années de travailler en 
secret, fut d'une toute autre importance. Frédéric 
l'avait empêché de s'emparer de la Bavière; mais 
Joseph se flattait toujours de pouvoir annexer ce pays à 
ses états, par la voie des négociations et des échanges. 
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Il comptait sur Tapathie compagne ordinaire de la 
vieillesse , pour tenir le roi de Prusse dans l'ignorance , 
ou du moins dans Finaction, à l'égard de cette affaire; 
et il se proposait de conduire ses intrigues jusqu'à un 
certain point, puis d'en différer le développement 
jusqu'à la mort, peu éloignée selon toutes les apparen- 
ces, de son vieux, mais cauteleux antagoniste. Le 
projet en question était d'échanger les provinces des 
Pays-Bas, à l'exception du comté de Namur et du 
duché de Luxembourg , contre la Bavière entière. » 

i< La cour de Pétersbourg, qui avait contracté d'étroites 
liaisons avec le monarque autrichien depuis la paix de 
Teschen , favorisait cet arrangement* auquel consentait 
l'Electeur Palatin , moyennant le titre de roi de Bour- 
gogne qu'on lui promettait. Cependant avant d'exécuter 
ce plan , il fallait nécessairement le faire agréer au duc 
des Deux-Ponts, héritier de Charles -Théodore. Ce 
prince, pressé, au commencement de lySS, par l'en- 
voyé de Russie , d'accéder à l'échange , s'y refusa , et 
découvrit les desseins de l'empereur au roi de Prusse. 
Frédéric , quoique déjà souffrant de ses infirmités , 
qui, l'année sui\'ante , le conduisirent au tombeau , se 
ranima à cette nouvelle , et sans perdre un moment , il 
^rit des mesures propres à traverser les projets ambi- 
tieux du cabinet impérial , les considérant avec raison 
comme une infraction aux stipulations du traité de 
Teschen , et comme devant être infiniment pernicieux 
aux intérêts du corps germanique. » 

« Il vint à bout d'organiser parmi les chefs des princi- 
paux états une conféraliou dojit l'objet était de conser- 
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ver la constitution de FËmpire, et de défendre les 
droits de ses princes. Les Electeurs de Saxe , de Hano- 
vre et de Mayence entrèrent avec empressement dans 
les vues de Frédéric , et le traité de confédération qui a 
été connu sous le nom de ligue germanique « fut signé 
à Qerlin le 21 juillet 1785. (i) » 

Ainsi la Prusse , dans le courant de quelques années, 
s'était montrée par deux fois Farbitre de FAllemag^e. 
Ce grand rôle qui semblait si disproportionné à ses 
forces, elle le devait uniquement au génie de Frédé- 
ric. C'est là ce qui a rendu sa mémoire si populaire et 
si vénérée parmi ses sujets. En refondaAt en quelque 
sorte sa nation , il a mis une nouvelle force politique 
dans la balance de TEurope, et, en grande partie, exclu 
le poids de la France de celle de F Allemagne. Il n'y a 
pas dans Fhistoire un souverain qui ait mieux accom- 
pli la tâche qu'il s'était donnée. Les grands événemens 
de notre siècle ont semblé ôter quelque chose à sa gloire. 
En voyant la Prusse foulée aux pieds par Napoléon , on 
s'est demandé où était l'œuvre du grand Frédéric. Mais 
la Prusse constituée par son roi pour peser d'un poids 
égal à celui de l'Autriche dans les destinées de l'Allema- 
gne, ne l'avait pas été, et ne pouvait l'être, pour résister 
à un événement aussi colossal que celui de la révolu- 
tion française. Le vainqueur de lena a.passé avec son 
gigantesque empire , et la Prusse a su montrer qu'elle 
se souvenait du grand Frédéric. Quel que doive être 
Favenir de FEurope , l'Allemagne sera incontestable- 

(i) Vie de Frédéric II, T. IIÏ, pag, 385. 
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ment appelée à y jouer un rôle important , et dans ce 
rôle, la Prusse ne peut avoir qu'une grande part. Elle 
le devra encore à Frédéric. 

Il me reste peu de placci pour parler de l'ouvrage de 
Lord Dover sur la vie de ce monarque. Ce n'est guère 
qu'une suite de matériaux choisis et mis en ordre par 
mi homme judicieux. Ou y peut louer beaucoup d'exac^ 
tikide et de bonne foi , mais on y chercherait en vain 
des vues profondes et un talent de quelque portée. 

F. R. 



LITTERATURE. 

coup-d'oeil sur les études orientales en 

EUROPE. 



U y a sans doute , au premier al>ord , quelque ap- 
parence de témérité et de présomption à entreprendre 
lexposition d'un sujet comme celui que nous nous 
proposons de traiter. Parler de rOrient et raconter 
Tétat des connaissances modernes à cet égard , suppose 
une science, une érudition, des travaux dont peu 
d'hommes sont capables, car TOrient c'est tout un 
ensemble de nations , entre lesquelles il existe des dif- 
férences plus tranchées qu'entre les peuples de notre 
Occident; c'est une réunion de civilisations diverses 
qu'il faut soigneusement distinguer ; c'est enfin une 
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variété infime de mœurs, de lois, de sciences, de lit- 
tératures et de religions. Si nous avons l'habitude de 
confondre ces civilisations et ces peuples , c'est qu'ils 
appartiennent tous à cet immense espace du globe 
dont nous faisons une unité pour Topposer à notre 
unité européenne , et qu'ils ont tous ce commun carac- 
tère d'être pour nous d'une difficile étude ou d'une 
mystérieuse obscurité. 

Aussi, hâtons-nous de le dire, nous ne nous hasar- 
derons point à grouper en masses distinctes les docu- 
mens nombreux recueillis sur TOrient, de manière à 
présenter un tableau complet etcaractéristique des na- 
tions répandues sur les cent degrés qui s'étendent entre 
le Japon et TEgypte. Chacune de ces grandes familles 
de peuples mérite d'êtf^e étudiée à part , et chacune a 
trouvé des observateurs. La Chine, les nations Tar- 
tares , l'Inde et ses îles , la Perse , l'Arménie , l'Arabie, 
la Syrie , l'Egypte et les autres pays de l'Orient ont vu 
tour à tour leurs richesses intellectuelles exploitées 
par les savans européens. Nous n'avons , ni le temps, 
ni les connaissances nécessaires pour suivre ces der- 
niers dans leurs excursions laborieuses , et pour dis- 
cuter en détail le mérite de leurs travaux ; ce serait 
d'ailleurs renoncer à être lu que de vouloir faire en- 
trer nos lecteurs dans le domaine proprement dit des 
études orientales. Nous nous contenterons donc de 
l'envisager avec eux du dehors, et de leur présenter 
quelques considérations générales sur l'accueil fait à 
ces études , et sur les résultats qu'elles ont produits. 

L'Orient pouvait aspirer, comme tpute autre portion 
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de rhumanîté , à rencontrer dans la classe instruite de 
l'Europe des savans qui Tétudiassent avec zèle , et un 
public qui s'occupât avec intérêt des recherches et des 
découvertes de cette science spéciale. Il a trouvé en 
effet chez quelques hommes d*ardens investigateurs ; 
mais le public est demeuré froid et indifférent. Di- 
verses circonstances rendent raison de ce double fait; 
nous indiquerons les principales. 

Nous signalerons, avant tout, la différence profonde 
qui nous sépare de la civilisation orientale , considérée 
sous un point de vue général. Sans vouloir retracer 
ici tous les traits qui lui ont toujours donné une physio- 
nomie particulière, il suffit de rappeler d'abord que 
dès les temps les plus anciens, une ligne de démarcation 
parfaitement trahchée s'est établie , comme par suite 
d'un mutuel consentement, entre FOrient et l'Occi- 
dent, Il semble que ces deux branches d'une même fa- 
mille aient, dès l'origine, prononcé leur incompati- 
bilité et poursuivi leur route, en ne se faisant connaître 
lune à l'autre que par des luttes sans cesse renaissantes, 
et qui , livrées le plus souvent sur les limites des deux 
régions, atteignirent avec Alexandre l'intérieur de 
l'Asie , avec les Tartares le centre de l'Europe. 

L'antipathie de l'élément européen pour les rejetons 
de l'Orient se manifesta , à une époque dont l'histoire 
n a conservé qu'un confus souvenir, par l'extinction 
ou l'oppression de la race pélasge , ancienne habitante 
du midi de l'Europe et probablement issue du monde 
asiatique. Plus tard, les guerres des Grecs contre les 
Perses, des Romains contre les Carthaginois, arrê- 
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tèrent une invasion nouvelle de cette civilisation tyra- 
nique, sombre, cruelle et mystérieuse, que les victoires 
de Xerxès ou d'Annibal auraient imposée à notre con- 
tinent. Malgré sa faiblesse, Rome sauva WEurope; 
elle ne put, malgré sa puissance, triompher de TAsie. 
C'est qu'il faut plus que les armes pour vaincre les an- 
tipathies naturelles. 

L'histoire moderne reproduit des circonstances tou- 
tes semblables aux événemens antérieurs ; et si TEu- 
rope se vît un jour foulée par les hordes que lui jetait 
l'Asie, loin de renier son caractère, elle l'imprima à 
ses barbares oppresseurs. Du reste , les Arabes ont bâti 
leurs villes dans les campagnes d'Andalousie et fait 
flotter leurs bannières aux plaines de Poitiers ; et les 
Turcs ont planté leur croissant sous les murs de 
Vienne. Maintenant, les premiers ont disparu de l'Eu- 
rope, les seconds sont à l'agonie; et si nous prenons 
aujourd'hui notre revanche , grâce aux armes de la 
Russie et à l'habile politique de quelques marchands 
anglais, il est permis de douter que ces conquêtes nou- 
velles aient des résultats plus efficaces pour changer 
les mœurs de l'Orient , que n'en ont eu , pour défi- 
gurer l'Europe, les triomphes des califes et des visirs 
ottomans. 

Cependant, ce ne fut pas seulement dans l'élément 
politique et social que se manifesta le divorce de l'O- 
rient et de l'Occident. L'apparition du Christianisme 
le révéla d'une manière plus frappante encore. Prêchée, 
pour ainsi dire, sur une terre neutre, annoncée tout à 
la fois dans Jérusalem et dans Athènes, proclamée par 
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ses premiers hérauts dans Tlnde et dans TOccident , cette 
religion fut repoussé ou défigurée par le monde oriental, 
et bientôt, se revêlissant presque uniquement de formes 
grecques et romaines, elle se déclara européenne. Se- 
rait-ce que, par suite de cet instinct de conservation qui 
semble parfois dominer les peuples à leur insu , FAsie 
eût reconnu dans le Christianisme son ennemi , et 
TËurope son libérateur? Serait-ce que les idées soient , 
dans le plan de la Providence » des moyens plus effi- 
caces de ruine ou de protection que la guerre et les 
armes ? 

Quoi qu'il en soit, cet éloijnement qui a toujours 
existé entre les deux portions les plus remarquables 
de lancien monde , explique assez pourquoi , tandis 
que les civilisations gjrecque et romaine sont pour 
nous l'objet, non seulement d'études nombreuses ^ mais 
encore d'un intérêt général , celles de l'Orient ne sol^ 
licitent , ni notre sympathie , ni notre désir d'instruc- 
tion. Mais, lors même que l'histoire se tairait, la 
nature de chacune dç ces deux séries de civilisations 
suifirait pour rendre compte du fait que nous venons 
de signaler. La Grèce et Rome sont , en quelque sorte, 
Jetronc sur lequel est entée toute notre société moderne ; 
leurs civilisations ont laissé de nombreuses traces 
dans nos idées, dans nos coutumes, dans nos litté- 
ratures, dans nos institutions sociales; elles renfer- 
ment le germe d'une foule de développemens dont 
nous avons atteint le terme, et dont il nous importe 
de retrouver l'origine et de suivre la marche. L'esprit 
général de ces civilisations est tout européen , en taat 
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qu'il est progressif , et que , malgré de nombreuses en- 
traves , il porte en lui la source de la liberté et le prin- 
cipe de rindividualité. 

Dans rOrient, nous ne rencontrons rien de tout 
cela. Nos habitudes , nos souvenirs , nos facultés même 
de raisonnement et d'imagination, ne sauraient sympa- 
thiser avec des moeurs que notre éducation nous fait 
envisager comme ridicules ou odieuses , avec des so- 
ciétés constituées sous des formes qui nous sont tota- 
lement inconnues, avec des littératures qui exigent, 
pour être comprises, Fétude d'institutions, de reli- 
gions, de climats, pour lesquels FËurope ne présente 
point d'analogie. Enfin , le caractère général d'immu- 
tabilité dansFordre intellectuel et religieux, d'absolu 
despotisme dans l'ordre politique, de nullité indivi- 
duelle dans l'ordre social , quoique soumis à plusieurs 
exceptions , rendra toujours les civilisations orientales 
entièrement étrangères à nos sympathies, à nos opi-^ 
nions et à nos goûts européens. Leur étude restreinte 
dans le domaine de la science , sera pour quelques-uns 
un sujet de curiosité; il n'est pas probable qu'elle de- 
vienne jamais l'objet d'une connaissance populaire. 

Cependant , quoique la nature des choses dût l'éloi- 
gner des peuples de l'Orient , l'Europe moderne n'est 
point demeurée sans rapports avec eux. Trois motifs 
puissans ont conduit ses enfans sur les plages de 
FEgypte, ou dans les riches contrées asiatiques; l'amour 
du gain, l'amour de la gloire, l'amour des hommes. 
Le Portugal, la Hollande, la France, l'Angleterre, 
ont été demander à l'Orient ses productions naturelles 
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et les merveilleux ouvrages de ses habitans ; mais leurs 
acquisitions ne sont demeurées pures, ni d'injustices , 
ni de sang. Désireux d'acquérir dans une carrière 
nouvelle le renom dont il était avide, un conqué- 
rant célèbre fut essayer seh forces dans les campagnes 
delà Syrie et sur les sables égyptiens. Au pied des 
Pyramides il conçut le projet de soumettre TAsie à ses 
lois; mais c'était en Europe qu'il devait réaliser ses rêves 
de grandeur. Plus intègres et moins ambitieux, les mi* 
nistres de la religion que TOrient repoussa naguères , 
ont tenté de le soumettre par la prédicatiorf de devoirs 
inconnus et de vérités nouvelles. Nobles travaux où 
quelques taches se laissent entrevoir, mais que rehaus- 
sent les sacrifices de Tabnégation et du dévouement. 

La science suivit la route que lui avaient ouverte le 
commerce , la conquête et le zèle religieux. Les établis* 
semens fondés dans un but mercantile, Fexpédition 
scientifique placée à Tanière garde de l'expédition 
guerrière, enfin les travaux exécutés, les documens 
recueillis dans les missions et les voyages, sont de- 
venus une source féconde d*instructions et de maté- 
riaux sur lesquels les savans modernes ont pu s'exer- 
cer, et qui , en leur procurant des informations pré- 
cieuses , leur ont inspiré le désir d'en posséder da- 
vantage. 

Venues après tous ces avant-coureurs indispen- 
sables à leur création , les études orientales ne datent 
en grande partie que d'hier ; elles sont encore à leur 
berceau, et s'il y a dans cette nouveauté un attrait tout 
particulier pour ces hommes qui sont toujours prêts 
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à consacrer leurs facultés à la recherche de Tincoonu, 
d'un autre côté , celte nouveauté même rend Taccueil 
du public moins favorable et moins empressé. Le pu- 
blic tient à voir toutes choses grandir et prospérer 
avant de leur donner son intérêt ; il désire pouvoir ap- 
précier par lui-même la valeur de ce qu'on lui promet, 
ou, du moins, avoir d'autres garanties que les asser- 
tions isolées de quelques hiérophantes, tout enthou- 
siasmés de l'objet et du succès de leurs recherches. Le 
public est défiant de sa nature, il ne veut croire qu'à 
bonnes enseignes ; amusez-le , tout le contente ; récla- 
mez son attention pour des sujets plus sérieux, il vous 
demandera , à quoi bon ? Question désolante pour qui 
ne peut invoquer en pareilles matières la coutume et 
l'usage. Aussi venez l'entretenir de fOricn\; si -ce sont 
les Mille et une Nuits , il les dévorera ; si c'est la philo- 
sophie des Indiens, les historiens arabes, même les 
poètes persans , il n'en a que faire. Pourquoi s'occuper 
de connaissances dont on ne lui a parlé , ni au collège, 
ni aux lycées , à peine en Sorbonne, et dont on ne dit 
rien dans le monde? Horace , Thucydide, Platon, passe 
encore; mais Vyasa, Abulfarage et Ferdoussi! Car, 
malgré l'indépendance dont il ae targue , et son effroi 
d'être pris pour dupe^ le public , nous disons le public 
éclairé, obéit à des inspirations banales et imposées; 
en tout genre il se repaît de traditions. Ceci soit dit 
sans blâmer l'admiration, qu'en dépit de tels ou tels, 
il prc^esse pour les anciens. 

Cependant , ce dont le public ne veut pas , le savant 
s'en empare. C'est l'homme des exceptions^ le savant. 
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S'il De savait que ce que tout le monde peut apprendre, 
sa science serait sans mérite. Il lui faut donc quel- 
que arène particulière, où il ait libre carrière et peu de 
rivaux. Or ce peuple de savans , toujours en quête de 
terres nouvelles et qui veut du nouveau » n'en fût-il 
plus au monde, après avoir lu , commenté , analysé , 
disséqué, décomposé, annoté, corrigé la littérature 
classique, saisit avec ravissement TOricnt qui se 
présentait à lui, TOrient avec sa vague et antique 
renommée , ses mystères , ses obscurités , son éloigne- 
ment, son grandiose ; labyrinthe immense dans le- 
quel le savant s'enfonce avec délices pour n'en plus 
sortir, heureux d'avoir trouvé un objet digne de ses 
investigations , et pour son esprit un aliment toujours 
nouveau. 

Si du moins il pouvait parler avec sang-froid et avec 
calme du résultat de ses découvertes et de ses travaux , 
s'il savait conserver son zèle pour l'étude et perdre son 
enthousiasme exagéré pour les objets même qu'il 
étudie , s'il ne demandait qu'une admiration mode* 
rée , juste et raisonnable , peut-être le public prête- 
rait-il Voreille; mais quand il arrive, portant aux nues 
ce dont nous ne saurions nous éprendre , tout aussitôt 
son exaltation nous refroidit et nous met en garde 
contre ce qu'il prétend nous faire admirer. Et cepen- 
dant, qu'y a-t-il de plus naturel que cet enthousiasme? 
Comment , après avoir consacré durant de longues 
années , des veilles fatigantes et des jours d'un cons- 
tant labeur, à étudier des langues difficiles, obscures, 
énigmatiques , à déchifiFrer avec peine quelque œuvre 
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littéraire écrite en arabe, en chinois ou en sanscrit, à 
poursuivre une découverte ardemment désirée, com- 
ment dépouiller , une fois le terme atteint , cet enthou- 
siasme qui seul a pu faire entreprendre, continuer et 
acherer de pareils travaux? Comment nelre pas tenté 
d'exalter ce qui a coûté tant de peine , et de juger le 
mérite d'un poète , d'un historien ou d'un philosophe, 
d'après les difficultés qu'on a eues pour le comprendre 
et l'interpréter? 

Cependant , il faut le dire , il est naturel aussi que le 
public ne s'enthousiasme pas pour l'Orient à l'égal de 
ceux qui l'étudient. Notre peu de sympathie pour ce 
pays , la nouveauté de cette étude et des idées qui 
s'y rattachent, nos habitudes esthétiques et littéraires 
qui nous inspirent d'autres admirations , les exi- 
gences des savans qui nous paraissent exagérées, sont, 
nous l'avons dit, autant de raisons qui expliquent la 
froideur manifestée jusqu'ici par l'immense majorité 
des gens éclairés, pour cette branche nouvelle delà 
littérature savante. D'ailleurs, il est deux causes acci- 
dentelles qui ont contribué sans doute à entretenir 
cette froideur , et qui disparaîtront plus tard. La pre- 
mière, est le choix, souvent peu judicieux, des ouvrages 
de littérature orientale traduits dans nos langues vul- 
gaires, et l'usage de publier des fragmens plutôt que 
des compositions complètes. 

La rareté des manuscrits orientaux, l'ignorance fré- 
quente de leur contenu , Piihpossibilité de réunir l'en- 
semble de l'une des littératures de l'Orient, conduisent 
nécessairement à étudier les écrits qu'on trouve à sa 
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portée, et il arrive souTcnt que Touvrage ôur lequel on 
est tombé et qu'on se décidé à faire connaître, n'est pas 
celui qu'on aurait choisi ^ si on avait pu comparer 
entr elles toutes les productions de la littérature spé- 
ciale à Fétude de laquelle on s'est voué ; des lors , ces 
publications n'offrent aucun intérêt aux simples ama- 
teurs pour lesquels le mérite littéraire a seul quelque 
prix. 

Mais il est une autre cause qui tend à concentrer 
dans les parvis de la science , les travaux exécutés sur 
les littératures de l'Orient; c'est la direction philolo- 
gique et érudite, imprimée à ces études par leurs plus 
illustres sectateurs , direction tout à la fois opportune 
et nécessaire. Chaque science doit en eflfet commencer 
par Pétude spéciale de ses élémens constitutifs ; or , 
c'est de la connaissance précise , profonde et raisonnée 
des langues orientales, que dépend l'exactitude de toutes 
les notions que nous pouvons acquérir sur la littéra- 
ture, l'histoire et la religion èes peuples afsiaâques. En 
étudiant clom:, avant tout , le langage , cet instrnment 
fondameptal sans lequel FintelKgence du mififnde 
oriental nous semt refusée , eneh faisant l'ohjet par- 
ticulier 4^ leurs travaux et de leurs redierches^j les 
savans orientalistes font preuve de bon sens et de Saga- 
cité, nops ajobteroQS d'abnégation, cat ils se dévouent 
à desétudesqu aujourd'hui peu de gens apprécient et 
dont prqfiterortt léufs successeurs pour acquérir une 
renoo^néë qu'aut-^nênids n'lau]K)nt point obtenu; £h 
attendai[it, gr^ee à Kardeur et aux ifalens distingués de 
ces habile investigatem*s , l'Orient a pris désormais sa 
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place dans k domaine de la haute littérature, et si les 
études dont il est l'objet doivent renoncer pour long- 
temps encore à^captî ver rintérêt général, nous croyons 
pouvoir leur promettre de constans prosélytes dont 
le zèle et les travaux compenseront le faible nombre. 

Quelques mots maintenant et quelques réflexions 
sur les ramifications principales de ces études. 

Parmi les nations européennes , la France réclame 
sans contredit le premier rang dans la république des 
lettres orientales. Ailleurs, peut-être, certaines portions 
de ce domaine sont plus savamment cultivées , grâce 
à de plus riches secours ; mais nulle part on ne ren- 
contre une collection aussi remarquable de documens 
de tout genre sur Fensemble des littératures asiatiques; 
nulle part ne se trouvent réunis comme en un faisceau 
autant d'illustres explorateurs des productions intel- 
lectuelles de rOrient. Cest dans Tétude de Farabe, 
du sanscrit , du chinois et des autres langues orienta- 
les, que l'érudition française a cherché son refuge; 
c'est sur ce terrain qu'elle peut faire valoir ses titres, 
et revendiquer une place honorable dans l'histoire 
actuelle de la littérature savante. Nous ne prétendons 
point, qu'on veuille bien le comprendre, déprécier 
par cette assertion les beaux travaux des Letronne, des 
Hase , des Leclerc , sur la littérature classiqi^e ; nous 
croyons seulement qu'aux yeux des éru dits étrangers, 
Paris est un des centres les plus actifs et les plus brillans 
des études orientales. Outre les ressources immenses 
qu'offrent aux savans les trésors littéraires renfermés 
dans ses bibliothèques , est-il une autre ville où Ton 
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put rencontrer juxtaposés, pour ainsi-dire, des hommes 
d un renom plus mérité que de Sacy, appelé d'un con- 
sentement unanime le prince des orientalistes ; de 
Chezy, qui le premier sur le continent déchiffra les 
mystères de Tidiome sacré des Indiens ; Rémusat, créa- 
teur de Tétude raisonnée de la langue chinoise dont la 
connaissance n'était qu'une faible partie de son immense 
savoir; ChampoUion le jeune, qui sut expliquer les 
hiéroglyphes autrement que par de vaines hypothèses ? 
Pourquoi faut-il que les noms de ces derniers ne 
soient plus désormais que des souvenirs? Pourquoi la 
mort, les enlevant à de nobles études, a-t-elle détruit 
les espérances que faisaient naître les travaux qu'ils 
ont laissés ? L'Orient serait-il donc enveloppé d'une 
si fatale atmosphère qu'on ne pût, sans perdre la vie, 
déToiler ses secrets ; on pourrait se l'imaginer , puis- 
que aux trois savans dont nous venons de parler, nous 
devons joindre encore Kieffer et Saint-Martin ; en 
moins d'un an ils ont tous disparu. 

De Sacy reste encore, patriarche des lettres orienta- 
les. Les littératures arabe et persane, dont la cul- 
ture n'est pas aussi moderne en Europe que celle des 
autres littératures de l'Orient, ont été surtout l'objet de 
ses investigations ; il a ramené l'étude de la langue 
arabe dans la route difficile , mais sûre, de l'analyse 
grammaticale. Ses travaux philologiques ont,, pour 
ainsi dire , force de loi , et ses nombreux écrits sur la 
littérature et l'histoire des nations de l'Asie occiden- 
tale, contiennent un précieux répertoire de renseigne- 
mens neufs et authentiques. L'école qu'ail a formée 
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renferme les arabisans les plus distingués de France 
et d'Allemagne; en Angleterre l'étude de l'arabe oc- 
cupe un rang secondaire dans la philologie orientale. 
Les élèves de de Sacjr, dont aucun jusqu'ici n'est de- 
venu son rival , se sont surtout attachés à étudier la 
langue arabe, moins comme l'expression d'une riche 
littérature que comme le but exclusif de leurs travaux ; 
aussi leurs ouvrages demeurent inaccessihles à qui 
n'est pas familiarisé avec ces études ; ce sont dçs chres- 
tomathies pour les apprentis philologues , ou de pro- 
fonda commentaires pour les savants. 

Cela ne doit pas nous étonner; en général un érudit et 
un littérateur ne se renconti^nt pas dans le même hom- 
me; on peut entasser les matériaux sans savoir les coor- 
donner, et souvent on les coordonne sans en connaître la 
nature ou la solidité; De là des ouvrages faits sans talent 
qui ne se lisent pas, ou des livrés composés de seconde 
main dont on se défie. Tïous croyons cependant que 
l'étude des langues arabe etpersanne est devienue assez 
facile pour qu'on puisse Fentreprendre , sans craindre 
d emousser par de fastidieux travaux ses facultés lit- 
téraires et esthétk]ues. Que quelque jeunes hommes 
consacrent à acquérir la connaissaiicie de ces langa- 
ges , les années de leur adolescence où ils compul- 
sent , le plus souvent sans profit , les codes ou les 
classiques , qu'ils retracent ensuite avec talent l'his- 
toire des peuples , le caractère des littératures de l'O- 
rient qu'ils auront étudiés, et que de spirituels ouvra- 
ges sortis de leurs plumes popularisent tout à la fois 
|e nom de l'auteur et son savoir. Ce serait obtenir un 
double succès. 
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£n attendant, on a voulu intéresser les gens ins- 
truits , en transportant dans nos langues modernes le 
fonds même de la littérature orientale. Tel est le but 
de la société de traduction établie à Londres depuis 
peu d années; institution libérale, puisqu'elle place au 
même rang étrangers et nationaux, mais qui sera plus 
profitable pour les traducteurs que pour le public. 
Nous croyons par exemple que ce dpmier ne s'accom- 
modera jamais des histoires politiques écrites à Torien- 
taie; il faut, pour captiver son intérêt , lui parler un 
langage auquel iljsoit plus habitué; les formes insolites 
du style asiatique frappent d'abord , miais elles devien- 
nent bientôt fatigantes. La poésie des peuples orientaux 
serait sans doute la portion de leur littérature qui 
serait préférée, si Ton savait la reproduire en lui 
conservant sa physionomie particulière; i] est vrai que 
la langue française se prêterait difficilement à ce genre 
de composition; en revanche, W. Jones et Ruckert 
ont traduit avec un rare bonheur, soit en anglais, 
soit en allemand, plusieurs productions poétiques des 
différentes nations de l'Orient. 

Malgré le nombre assez considérable de ceux qui les 
cultivent , les littératures arabe et persanne semblent 
aujourd'hui rester un peu dans l'ombre , et céder le 
pas à une rivale moins connue et que sa nouveauté met 
à la mofle , la littérature indienne. Après avoir lutté 
pendant plusieurs années pour fonder sur des bases 
solides leurs établissemens dans les Indes , les Anglais 
marchant toujours d'empiétemens en eropiétemens, se 
trouvèrent à la fin maîtres d'un grand empire. Des re- 
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lations politiques et civiles s'établirent entr euxet kûrs 
nouveaux sujets ; la réussite de leur commerce et le 
maintien de leur puîsssince exigèrent une connaissance 
exacte des mœurs^ des lois, et des idiomes de tous les 
peuples soumis à leur domination ; telle fut la source 
de Tétude particulière de la langue sanscrite et de la 
littérature dont elle est Tinstrument Profitant de leurs 
rapports avec les prêtres qui conservent seuls Tintel- 
ligence de cette littérature sacrée , les savans anglais 
exécutèrent, soit au Bengale, soit à leur retour en An- 
gleterre, de remarquables travaux. Jones, Colebrooke, 
Wilson, Carey , Wilkins et tant d'autres, ont fait faire 
à cette étude de rapides progrès , soit en facilitant par 
leurs grammaires et leurs lexiques la connaissance du 
sanscrit , soit en appelant par d'intéresvsans écrits 
l'attention publique sur la littérature indienne . Les 
Védas, ou code religieux, les lois de Manou, ou code 
législatif, les ouvrages scientifiques , les poèmes épi- 
ques , lyriques et dramatiques , les systèmes de philo- 
phie, ont tous été, en partie du moins, les objets de 
leurs recherches; plusieurs de ces travaux jouissent 
d'une réputation rnéritée. 

Quoique l'étude'dela littérature sanscrite brille d'un 
plus vif éclat chez les Anglais que sur le continent, elle a 
cependant trouvé en France de zélés partisans. Excité 
par l'exemple des savans de Calcutta , mais dépourvu de 
tous les secours qui facilitaient leurs travaux , de 
Chezy osa marcher sur leurs traces. Il s'était déjà 
livré à l'étude de la langue persanne , et il commença 
celle du sanscrit à une époque où les communications 
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entre la France et TAnglelerre étant absolument in- 
terrompues rendaient cette entreprise difficile et aven- 
tureuse. Ses efforts et sa persévérance ne restè- 
rent point sans succès; bientôt il put recourir aux 
ouvrages des philologues anglais et réunir autour de 
lui de studieux disciples. Ces derniers « parmi lesquels 
nous devons distinguer M. E. Burnouf , cultivent avec 
ardeur et avec sagacité la littérature indienne. Etudier 
et comparer entre eux les différens dialectes de Tlnde , 
publier des textes sanscrits , traduire quelques ouvra- 
ges composés dans cette langue, telles ont été )usq,u'ici 
leurs principales occupations ; il serait injuste d'exiger 
dans ces premiers essais une grande perfection; quand 
il s agit d'études toutes nouvelles , c'est déjà un succès 
d'avoir su commencer. L'école de Paris compte parmi 
ses elëves la plupart des indianistes allemands ; plu- 
sieurs de ces derniers , tels que MM. Bopp , A* W. de 
Schlegel , Bohlen , Frank et Lassen , ont publié des 
mémoires intéressans sur les diverses portions de 
la littérature indienne ; ils ont aussi fait paraître des 
ouvrages philologiques dun grand mérite, et des 
éditions sanscrites où l'on retrouve cette critique sa- 
vante qui distinguées érudits de l'Allemagne. 

A 1 étude de la langue et de la littérature sacrée des 
Hindous, s'est jointe en France et en Allemagne celle 
de l'idiome et des livres religieux des anciens Perses , 
sur lesquels Anquetil Duperron avait appelé l'attention 
des sa vans^ européens. La connaissance de ces langages 
et de ces religions n'est point demeurée Texclusif apa- 
nage de ceux qui l'avaient puiséç dans les sources ori- 
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ginales; on lui a demandé la solution de questions 
intéressantes , dont le débat occupe les sarans. C'est 
là , sans doute , un des motifs qui ont procuré aux 
études sur llnde et sur Tandenne Perse, la fayeur 
dont elles jouissent maintenant. Les recherches de ceux 
qui les cultivent ont apparu comme un flambeau des- 
tiné à jeter la lumière sur la parenté ou la filiation des 
langues de l'Orient et de TOccident. L'examen de la 
structure grammaticale du sanscrit a confirmé les rap- 
ports que la ressemblance de plusieurs de s^ termes 
avec les mots analogues de la langue grecque, avait 
fait pressentir entre ces deux idiomes ; Taffinité des 
dialectes germaniques avec le zend et le sanscrit a été 
jusqu'à un certain point démontrée , et ces deux ré- 
sultats sont devenus la source de systèmes divers sur 
les relations établies dans les temps anciens entre cer- 
taines familles de peuples. Ce n'est pas ici le lieu de 
discuter ces opinions ; nous savons qu'en général tou- 
tes les théories de linguistique sont sujettes à cautioo, 
et qu'elles ont souvent l'inconvénient d'être basées sur 
des apparences ; mais dans le cas dont il s'agit, nous som- 
mes tenté de les excuser , parce qu'elles provoquent, 
non seulement une investigation plus sévère des idio- 
mes dont elle font la base de leurs assertions , mais 
encore un examen particulier des mœurs , des croyan- 
ces et des formes sociales des nations entre lesquelles 
elles prétendent établir des rapports. Découvre-t-on 
par cet examen les analogies présumées, la thécwie se 
confirme ; n'en aperçoit-on nulle trace, elle s'affaiblit; 
mais, dans tous les cas, elle a encouragé des études 
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qui se font toujours avec plus d'ardeur, quand leur 
utilité ne doit pas demeurer circonscrite à Tobjet même 
dont elles s'occupent directement. 

Cest ainsi qu'elles ont sans doute été poursuivies 
avec un intérêt nouveau , quand on a prévu quel jour 
elles pourraient faire luire sur Tédifice obscur des re- 
ligions de rOrient. La connaissance des mythologies 
asiatiques n'a fait quelques progrès que grâce aux 
Iravayx de ces hommes qui peuvent nous en procu- 
rer fes documens authentiques; le sentiment d'être, 
en quelque sorte, Ifes révélateurs de croyances anti- 
ques , doit les soutenir dans leurs études et les encou- 
rager dans leur entreprisé. Cependant, il faut le dire, 
leurs services à venir nous promettent des résultats 
plus heureux que leurs travaux passés ; tout incomplets 
qu'ils devaient être, ces derniers n'en ont pas moins été 
employés comme des fondemens solides par des sa- 
vant, qui ne suivaient dans leur choix d'autre principe 
que l'accord entre lès opinions qu'ils voulaient faire 
prévaloir et les allégués qu'ils découvraient dans ces 
^tits. Aussi l'esprit de système , le désir de retrouver 
dans ces antiques monumens de la foi religieuse des 
armes pour ou contre la croyance chrétienne, le besoin 
d appuyer sur des bases larges et universelles certaines 
formes de gouvernement dans Tordre ecclésiastique 
ou politique, l'empressement à formuler en termes 
précis des résultats incomplets ou douteux , toutes ces 
Couses ont introduit dans les ouvrages composés d'a- 
près les recherche^ originales sur les textes sacrés de 
l'Inde et de la Perse, des incorrections et des erreurs. 
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Mais, lors même que ces motifs n'eussent pas 
existé , ces ouvrages apraient nécessairement été fort 
imparfaits. Ils doivent, en efiTet, reposer sur des 
travaux qui sont eux-mêmes de premiers essais, qui, 
par conséquent, ne sauraient reproduire avec une 
entière exactitude les documens originaux dont ils 
donnent connaissance , et qui peuvent ainsi devenir la 
source de graves bévues. Quelques fautes de traduc- 
tion n'empêchent pas sans doute d'apprécier un poème 
ou une pièce de théâtre; mais lorsqu'il s'agît de sys- 
tèmes philosophiques et religieux, une phrase mal 
comprise, une expression mal interprétée, peuvent 
changer entièrement le sens des doctrines dont nous 
cherchons à découvrir la nature; les exemples de ce 
fait ne sont pas rares. Aussi, tout en convenant que 
les études sur les littératures sacrées de l'Inde, delà 
Perse et des autres régions-de l'Orient, nous fourni- 
ront un jour des renseignemens purs et exacts sur les 
croyances du monde asiatique , nous pensons que l'in- 
telligence de ces doctrines n'aura pour nous quelque 
certitude que lorsque les travaux d'après lesquels nous 
devons les juger, reposeront eux-mêmes sur la con- 
naissance approfondie des langues qui sont comme 
l'enveloppe de ces systèmes. 

Au reste , nos remarques ne portent nullement sur 
l'étude des religions orientales dans les monumens ori- 
ginaux où leurs dogmes sont consignés ; elles ont trait 
surtout aux ouvrages dont les auteurs, obligés d'em- 
prunter à d'autres savans les connaissances qui leur 
sont nécessaires, reconstruisent, avec des fragmens 
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dont ils ignorent la valeur, ces créations religieuses. 
Les travaux de première, main ont un tout autre mé- 
rite , et pour ne citer qu'un des cultes de l'Asie, nous 
signalerons les recherches faites par quelques savans 
anglais sur le Boudhisme, d'après les monumens san- 
scrits, et les lumières jetées sur cette religion, par les 
découvertes de M. Rémusat dans la littérature chi- 
noise. A la connaissance des sources se réunissent ici 
le talent d'exposition , lart de -coordonner les maté- 
riaux et rhabile déduction de résultats clairs et précis. 
Le nom de M. Rémusat , que nous venons de rap- 
peler , n'est sans doute point étranger à la plupart de 
nos lecteurs. Tu Kiao li le leur a fait connaître , et 
il en est plusieurs peut-être, auxquels les aventures 
de M. Pe et de M"« Houngiu ont appris qu'il y avait 
en Europe un homme qui savait le chinois. Ce fait 
parut même si extraordinaire, qu'on éleva des doutes 
sur l'authenticité du roman. Ces doutes étaient in- 
justes ; M. Rémusat connaissait cette langue plus qu'il 
ne fallait pour traduire les Deux cousines. De pro- 
fondes études et un esprit aussi étendu que philoso^ 
phique l'avaient fait promptement réussir dans une 
carrière où long-temps encore il occupera la pre- 
mière place. Des recherches savantes sur les langues 
tartares, une grammaire chinoise, chef-d'œuvre 
danalyse , des mémoires de toute espèce sur la litté- 
rature, l'histoire, , les sciences et la religion du céleste 
Empire, sont sortis de sa plume. Son exemple n'est 
pas demeuré sans influence autour de lui, et pour la 
première fois , le chinois a été étudié par des gens qui 
n'ont pas fait le voyage de Pékin. 
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Hors de France , la langue chinoise n*est guère cul- 
tivée qu'en An§^leterre et en Russie, à cause des re- 
lations commerciales de ces deux pays avec la Chiné, 
et des établissemens de missions qu'ils y ont fondés. 
La studieuse Allemagne, toujours avide de savoir, 
commence cependant à introduire chez elle cette nou- 
velle branche d'instruction. Les disciples de M. Ré- 
musat ont naturellement pour but principal d'étudier 
à fond la composition et les élémens de Vidiome chi- 
nois, travail préliminaire indispensable pour l'ap- 
plication subséquente de ce langage ; tout en se pré- 
parant ainsi à suivre leur maître dans l'intérieur 
même de la littérature chinoise , ils ne perdent au- 
cune occasion de publier quelques textes originaux, ou 
de traduire des ouvrages propres à intéresser les hom- 
mes instruits et leé savans. 

Un des sinologues les plus distingués de Fraude est 
M. Klaproth, que ses travaux sur là linguisti<|ue et s^ 
voyages en Asie ont surtout fait connaître , et auquel 
on ne saurait refuser sans injustice de vastes cou- 
naissances et une grande érudition. Ne se tattacbanta 
aucune école, il aspire à une universalité trop ambi- 
tieuse peut-être, et il se pique d'une indépeisuiancé qui 
n'est pas toujours exempte de partialité ni d:'amiBr-. 
tume ; il ne paraît presque aucun travail d'érndititwt 
sur les lettres orientales qui ne soit auss^ôt critiqué 
par lui ; on dirait qu'il s'attribue le monopdâ de la po* 
l^mique. C'est ainsi qu'il^ a dernièrefuent attaqiié U 
système de M* Champpllion le ^^nifie aw les WérO^J" 
phes ; noud ne votions ptendrie parti pour persdnu^» 
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et si nous accordons d'un cdté à M. Klaproth que 
plusieurs de ses observations doivent être justes , de 
lautre cette coïicession ne rabaisse point à nos yeux le 
mérite du savant qu'il combat. 

De tous les résultats scientifiques produits par la 
guerre d'Egypte , les travaux de M. ChampoUion , 
quoiqu'ils ne s'y rattachent qu'indireclementi sont sans 
contredit les plus remarquables et les moins attendus. 
Us nous font connaître en quelque sorte le mot des 
énigmes contenues dans ces représentations figurées 
dont les dessins couvrent la surface de tous les monu^ 
mens égyptiens ; et ils donnent une valeur toute nouvelle 
à des découvertes jusque là demeurées inutiles. On 
peut sans doute reprocher à M. ChampolUon d'avoir 
précipité ses conclusions , d'avoir voulu déchiffrer et 
interpréter tous les hiéroglyphes d'après des données 
encore fort incomplètes, et d'avoir eu trop de confiance 
en ses propres travaux ; il n'en est pas moins certain 
que la direction qu'il a imprimée à l'étude de l'écri- 
ture sacrée des égyptiens, sera désormais suivie par 
ceux qui voudront obtenir quelque chance de réussite. 
^ous ignorons quels héritiers de son savoir et de ses 
^ens, M. ChampoUion a laissés après lui ; tôt ou tard 
nous verrons surgir sans doute quelqne savant émule qui 
continuera les recherches de son prédécesseur, et qui, 
plus heureux que lui , aura le temps de devenir chef 
d'école, et de conduire jusqu'à leur tei:me les travaux 
qu'il aura commencés. Cependant, s'il est permis de 
porter un jugement sur une question fort prc^lémati-* 
^^) nous dirons que l'intdUgence même des hiéro 
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glyphes sera toujours un fait plus remarquable que les 
conséquences qui peuvent résulter de cette découverte; 
c'est une clef de grand prix, qui nous ouvre un trésor 
dont les richesses ne répondront pas à notre attente. 
Maintenant, nous avons hâte de terminer; non 
point que nous ne puissions poursuivre long-temps 
encore la carrière où nous sommes entré, mais parce 
que nous serions seul à la parcourir ; ces traits gé- 
néraux doivent suffire , et personne ne désire sans 
doute , qu^accumulant ici de nombreux détails nous 
venions parler de M. de Saint-Martin et des moines 
Mekkaristes qui ont travaillé sur la littérature armé- 
nienne ; de M. de Brosset qui étudie le géorgien ; de M. 
KiefiFer qui était professeur de turc ; de M. Garcin 
deTassy qui donne des leçons d'hindoustani ; des écoles 
anglaises pour renseignement des dialectes usuels de 
rinde ; des traductions des sociétés bibliques et de la 
Propagande; des travaux de M. Klaproth sur Toui- 
gour, le tubétain et le mandchou ; des recherches des 
savans anglais sur le malais et les langues de Farchipel 
indien; de M. de Hammer si versé dans la connais- 
sance du turc et du persan ; des orientalistes de Hol- 
lande, d'Italie , de Pétersbourg, et de bien d'autres 
encore. Nous pourrions ainsi, ce nous semble, contenter 
les plus exigeans. Toutefois nous préférons nous résu- 
mer : les études sur l'Orient, quoique souvent mal 
dirigées et plongées en partie dans ce chaos qui précède 
toute création, quoique devenues parfois une. pierre 
d'achoppement pour les esprits systématiques , ont déjà 
produit des résultats utiles , mais bornés ; elles sont en 
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progrès et il est probable que dans un siècle elles occu- 
peront une grande place parmi les sciences philosophi- 
iquea et littéraires. 

Alors peut-être on pourra parler plus au long de ces 
études , parce qu'on sera tout à la fois plus intéressant 
et mieux écouté. 



Chansons NOirvEiLES et dernières, par P. J. de 
Berancxr. Paris i833. 



« Malgré tout ce que Tamitié a pu faire , malgré les 
« plus illustres suffrages et Tinfluence des interprêtes 
u de Fopinion publique , j'ai toujours pensé que mon 
« nom ne me survivrait pas , et que cette réputation dé- 
« clinerail d'autant plus vite, qu'elle a été nécessairement 
*t fort exagérée par l'intérêt de parti qui s'y est atta- 
« ché. » C'est ainsi que le célèbre chansonnier , dans 
une préface qui n'est pas la partie la moins intéressante 
de son nouveau recueil , juge les chances de renommée 
que l'avenir lui réserve. Je ne saurais dire s'il parle en 
homme bien fermement convaincu, mais ce que je 
sais bien , c'est que, sincère ou non , ce jugement aura 
tort. Le nom de Béranger est doublement assuré de 
vivre ; il appartient à la fois à Fhistoire littéraire et à 

Littérature, Janvier et février i833. 8 
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rhistoire politique de notre époque. Nul doute que la 
plupart des pamphlets chantans de notre auteur m 
soient un jour oublies , ou du moins peu lus, et cette 
épreuve qu ils doivent nécessairement subir a déjà 
commencé; mais le souvenir de Tinfluence qu'ils ont 
exercée durera; et à supposer même qu'il dût s'effacer , 
il restera toujours à Béranger, pour couronne, ces 
chansons qu'il appelle ses filles chéries , où il fut uni- 
quement inspiré par son ame de poète , et qui le place- 
ront entre Voltaire et Lafontaine , car s'il possède la 
mordante et spirituelle raillerie du premier, il n'est pas 
étranger non plus à la grâce, à l'imagination riante, à 
la douce mélancolie du bonhomme. 

Mais mon dessein n'est pas de m'étendre sur les 
titres purement littéraires de Béranger; c'est son rôle 
politique , son rôle de soldat libéral faisant feu de ses 
chansons, et^ comme il le dit lui-même, la guerre qu'il 
a faite aux princes de la branche aînée, que je veux 
examiner dans cet article. 

Certes , cette guerre a eu son importance , et le poète 
n'a rien dit d'exagéré dans ces vers où il la décrit. 



« Bënîs ton sort. Par toi la poësie 
A d'un grand peuple ému les derniers rangs, 
Le chant qui vole à l'oreille saisie , 
Souffla tes vers même aux plus ignorans. 
Vos orateurs parlent à qui sait lire ; 
Toi conspirant tout haut contre les rois. 
Tu marias, pour ameuter les voix, 
Des airs de vielle aux accens de la lyre» 
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«r Tes traits aigus lances au trdne même, 
En retombant aussitdt ramasses, 
De près, de loin, par le peuple qui t'aime, 
Volaient en chœur jusqu^au but relances. 
Pub quand ce trdne ose brandir son foudre, 
De vieux fusils l'abattent en trois jours^ 
Pour tous les coups tirés dans son velours. 
Combien ta muse a fabrique de poudre ! 

N Ta part est belle i ces grandes journées 
Ob du butin tu détournas les yeux.... 



Le poète a raison, il ne revendique rien là qui ne 

lui appartienne ; maisThomme réfléchi, le philosophe, 

que dira-t-il de la condition d'une société où un chan-^ 

sonnier a pu se faire un tel pouvoir? L'histoire devra 

expliquer ce phénomène , et c'est pour cela que le nom 

de Béranger est invinciblement lié aux souvenirs de la 

Kestauration , de la lutte qu elle a eu à soutenir, et de 

la soudaine catastrophe qui Ta renversée. En fait , il 

n'est aucun poète français , qui ait eu une influence 

aussi puissante et plus immédiate sur les destinées de 

son pays. 

Il n'est guère de notre ressort de considérer si cette 
influence a été heureuse ou funeste ; nous cherchons 
surtout de quelle manière elle s'est exercée , sur 
quel terrain le poète combattant s'est placé , quel plan 
de campagne il a suivi , quelles armes il a employées , 
quels mobiles il a mis en jeu. Il nous aidera lui-même 
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dans celte recherche , par quelques aveux tirés de sa 
préface. 

«En i8i4»» dil-îl, «je ne vis dans la chute du colosse 
que les malheurs d'une patrie que la république m'avait 
appris à adorer. Au retour des Bpurhons qui m'étaient 
indifférens, leur faiblesse me parut devoir rendre 
facile la renaissance des libertés nationales : on nous 
assurait qu'ils feraient alliance avec elles ; malgré la 
charte j'y croyais peu ; mais on pouvait leur imposer 
ces libertés. Quant au peuple dont je ne me suis jamais 
séparé, après le dénouement fatal de si longues 
guerres , son opinion ne me parut pas d'abord décidé- 
ment contraire aux maîtres qu'on venait d'exhumer 
pour lui. Je chantai alors la gloire de la France, je 
chantai en présence des étrangers, frondant déjà toute- 
fois quelques ridicules de cette époque, sans être 
encore hostile à la royauté restaurée. . . .» 

«Les illusions durèrent peu ; quelques mois suffirent 
pour que chacun pût se reconnaître , et dessillèrent 
les yeux des moins clairvoyans ; je ne parle que des 
gouvernés. Le retour de l'empereur vint bientôt parta- 
ger la France en deux camps , et continuer l'opposition 
quia triomphé en i83o. Il releva le drapeau national 
et lui rendit son avenir, en dépit de Waterloo et des 

désastres qui en furent la suite Il me fut facile de 

livrer au ridicule les français qui ne rougissaient pas 
d'appeler de leurs vœux impies le triomphe et le retour 
des armées étrangères. J'avais répandu des larmes à 
leur première entrée à Paris, j'en versai à la seconde; 
il est peut-être des gens qui s'habituent à de pareil» 
spectacles.» 



Digitized by 



Google 



GHANSOnS DE BKRANGER. 117 

«J'aid alors la conviction profonde quelesBourbons^ 
fossênt-ils tels que Tosàient encore dire leurs parti- 
sans s il n'y avait plus pour eux possibilité de gou-- 
irérner k Frante , ni pour la France possibilité de leur 
feirèadoplerleb principes libéraux, qui, depuis i8t4, 
avaient reconduis tout ce que leur avaient fait per- 
dre la terreur 4 Fanat^chié directoriale et la gloire 
de Tempire. Cette conviction qui ne m'a plus aban- 
dotihé , je la devais mmns d'abord aux calculs de ma 
tdiBon qu'à Tinstinot du peuple. A chaque événement, 
je Tai étudié avec un soin t^ligieux, et j'ai presque tou- 
jours attendu que sessentimens me parussent en rap- 
port avec mes réflexions , pour en faire ma règle de 
conduite , dans le rôle que l'opposition d'alors m'avait 
dotné à teroplir. Le peuple ^ c'est ma muse.*» 

Je ne connais pas, jusqu'à présent, de meilleure his- 
toire de la Restauration que ce peu de lignes. Le retour 
des Bourbons était frappé d'un inconvénient inévi- 
table; c'était sa coStnddencc avec les malheurs ^t les 
humiliations de la France. Tous les hommes de bonne 
foisatent fort bien que ces malheur^, ce ne sont point les 
Bourbons qui les ont causés , et qu'ils en ont au con- 
*ï^ire^ par leur ihtervention, ditninué le poids et l'éten- 
due. Mais cette funeste coïncidence pouvait être faci- 
femenl touriiée contre eux, et elle le fut. Béranger y 
contribua plûé que personnes II chanta alors, dit-il, 
^ %\(Âte de la France^ C'était bien , c'était national ; il 
étftit dlghe d'iin grahd poète, de consoler alors ses con- 
citoyaas, et de réagir contre leur abattement pat les 
*rtages de leur grandeur passée. Mais la tâche d'ua 
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poète qui eût été animé d'une véritable pensée politi- 
que, ne se serait pas arrêtée là. Il eût cherché à cimen- 
ter Talliance de la nation avec ses nouveaux princes, à 
créer un esprit public qui ne fût, ni celui de la révohi- 
tion , ni celui de Fempire , ni celui de Fancien régime; 
car tel était alors le grand problème à résoudre pour 
le bonheur de la France et de l'Europe ; c'était d'arra- 
cher la Restauration aux vieux partis qui se pressaient 
déjà autour de son berceau, ardens à la dévorer ; c'était 
de montrer une large voie non encore battue, où le 
prince et la nation pussent marcher de concert à la 
conquête d'une gloire et d'une grandeur nouvelles. 
Mais Béranger était un républicain ; son es[Mrit n^était 
pas un esprit nouveau ; c'était le vieil esprit de 9 1 , et 
en conséquence il s'attacha de toutes ses forces à le 
faire revivre. Les hommes quç depuis on a appelés 
doctrinaires , sont les seuls de cette époque, qui 
aient aperçu dans quelle direction il fallait pousser la 
France. Mais ces hommes n'avaient rien de populaire ; 
ils étaient sans action sur les masses , et cet empire 
appartenait à d'autres qui en ont usé tous à la ma- 
nière de Béranger. Toutefois il n'est pas certain que 
l'esprit républicain eût réussi à se relever sans le. fatal 
retour de l'île d'Elbe. Waterioo fut une protesta- 
tion éclatante, non seulement contre les traités de 
1814» mais encore contre le drapeau blanc; et quoi- 
qu'elle n'ait été signée d'abord que par les soldats de 
l'empereur , et que la masse ^e la nation n'ait point 
paru disposée à se rallier à eux , il était impossi- 
ble qHMAe fois le péril passé., leur sanglant et gl%- 



Digitized by 



Google 



CHANSONS DE BÉRANGER. 119 

rieux désastre n'éveillât pas les sympathies d'un peu- 
ple aussi guerrier, et ne fît passer dans son esprit 
quelque chose de Tesprit de l'armée . On n'eut donc pas 
de peine à se servir de ces nouveaux malheurs et de 
cette nouvelle humiliation pour aiguiser et empoison- 
ner tous les traits qu'on fît pleuvoir dès lors sur le 
trône restauré. D'ailleurs les périls qu'avait courus 
la 'royauté donnèrent tout-à-coup au parti roya- 
liste un immense ascendant ;*il leva ouvertement son 
drapeau dans la chambre de i8i5 , et par son ardeur 
inhabile à vouloir défendre la Restauration, il la perdit. 
L'opposition fit alors apparaître la royauté comme 
l'humble servante de l'émigration et comme rêvant la 
résurrection complète de l'ancien régime. Il faut savoir 
gré à Béranger de sa bonne foi. Il avoue que, dès 
cette époque, même avec les meilleures intentions du 
monde , il n'y avait plus pour les Bourbons possibilité 
de gouverner la France. Ce mot est d'un homme qui 
avait bien jugé que les partis qui la divisaient étaient 
irréconciliables, et que celui des deux qui pourrait ga- 
gner les masses, devait nécessairement demeurer maître 
du champ de bataille. Ce point de vue a été justifié par 
l'événement; toutefois ila fallu, pourcela, d'un côté Vo- 
piniâtre et fol aveuglement des chefs de parti, et de l'au- 
tre, l'absence complète, dans le gouvernement, d'hom- 
mes forts et vraiment habiles. L'histoirerc marquera 
avec étonnement que, dans un pays tel que la France^ 
ilsesoit trouvé des hommes pleins de lumières, d ail- 
leurs, qui n'ont pas hésité à établir entr'eux et leurs 
adversaires un duel à mort, sans en prévoir les con: 
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séquences, sans s'embarrasser de C6 que deviendrait réiai 
au jour de leur victoire. L'histoire n^ s'étonnera pas 
moitis de ce que, pendant quinze ans , il n'est pas sorti 
des conseils de France ^ une seule conception vérita- 
blement politique, un seul plan fortement suivi et 
qui , en conciliant les partis , put sauver la monarchie 
des suites de leur acharnement insensé 4 On a vacillé 
entre les extrêmes : point d'allure franche , de système 
véritable; de fières prétentions à gouverner» etunefiaii- 
blesse, une incapacité évidentes^ Ne nous abusons pas; 
ce qui a terminé les petits événemens de la Restauration 
par une si grande catastrophe, cest Timpuissance 
des hommes^ encore plus que là force des choses. 

Pour revenir à Béranger que je crains d'avoir un peu 
perdu de vue, sa conduite depuis 181 5 fut un chef- 
d*œuvre de tactique et d'hiaibiletév Le plan de campa- 
gne était dicté par la position ; il s'agissait de nourrir 
et d'augmenter incessamment les défiances de toutes 
sortes excitées contre les Bourbons et leur gouvetne- 
ment; mais l'art consistait à observer le6 gradations 
nécessaires dans la suite des attaques , et nul n'y a 
réussi comme Béranger. On peut assurer qu'il n'a 
pas commis une seule faute dans son opposition; chacua 
de ses pamphlets rimes était précisément ce qu'il 
fallait pour le moment où il était lancé dans le public. 
Le fonds et la forme, tout était é^lement bien calculé, 
et concourait au succès. Dans les commencemens , l'au- 
dace est enveloppée, les coups sont indirects , les cou- 
plets libertins se mêlent aux couplets plus graves et les, 
font passer ; peu a peu les ménagemens diminuent ; 
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l^esprit du peuple se forme, oa peut lui Mre porter 
(kvantage; enfin il est temps de s'afSranchir de toute 
meswe , et Ton attaque le roi lui-même derrière la ^ze 
lapliis mince. Que maintenant le gouvernement com* 
mette quelque grande faute, (et il est dans une posi^^ 
tion k ne pouvoir s'empêcher d'en commettre) et Ton 
verra que le peuple, en passatit par les chansons de 
Sér&figer , a rappris la Marseillaise. A Waterloo elle 
était encore profondèmment oubliée', au 29 juillet, elle 
retentissait partout dans Paris. Le chansonnier a eu 
raison de dire qu'il avait étudié le peuple , à chaque 
événement^ avec un soin religieuii; c'est poâr tela qu'eu 
le précédant toujours , il a su néanmoins ne le jamais 
dépasser que de la distance précise que chacun était 
disposé à franchir avec lui. 

N'admirez pourtant pas trop cet homme , car il lui 
a manqué , comme nous l'avons déjà fait entrevoir, là 
première qualité d'un poète vraiment national , c'est- 
à-dire une pensée politique. Ramassez toutes les idées, 
tous les sentimens qui se trouvent épars dans Béran- 
ger^ etchetiche2,s'ilest possible, de construire, d'étayer 
quelque chose avec tout cela. Ce sont des sentimens et 
des idées purement négatives. Des hommes inspirés 
d'une telle muse peuvent bien s'entendre pour une 
œuvre de destruction ; mais l'œuvre line fois accom-^ 
plie , que leur restera-t-il qui puisse les lier entr'eux 
et faire converger leurs efforts vers Uh but commun? 
Ds auront répété en chœur pendant des années : noofe 
ïie voulons pas d'un roi fait de telle façon , qui froisse 
tel de nos sentimens , qui combatte telle de nos idées,.^ 
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Mais en quoi cet éternel refrain pourra-t-il les aider 
à se conduire en citoyens éclairés et vertueux ? Que 
ferait-on d'une armée à qui Ton n'aurait appris qu'une 
seule chose , les défauts que ne doit pas avoir son gé-f 
néral ? Or, c'est là l'espèce d'instruction que Béranger 
a donnée à la France. Il n'y a pas, dans tous ses chants 
politiques , l'expression d'un seul sentiment positif, si 
l'on en excepte celui de la gloire de la patrie ; encore 
y est-il traité d'une manière exclusive et tout-à-fait 
rétrograde ; c'est toujours le regret de tant de magni- 
fiques exploits rendus inutiles par un mauvais destin : 
comme si la France ne pouvait retrouver de la gloire 
qu'en recommençant la carrière qui lui a si mal réussi! 
Voulez-vous savoir ce que c'est qu'un véritable chant 
national ? Ecoutez le God save the King : toutes les 
idées qui constituent le patriotisme anglais sont là , et 
aussi long-temps que le peuple de la Grande-Bretagne 
sentira vibrer ces nobles accens dans son cœur, il sera 
un grand peuple. 

La division profonde , l'incroyable anarchie des 
esprits depuis la révolution de juillet, a mis en é\'i- 
dence la pauvreté de cette politique toute de négations 
dans laquelle on a nourri les Français. La nation s'est 
trouvée alors comme nageant dans le vide , et ne sa^ 
chant sur quelle étoile diriger désormais sa course. 
Se corrigerait elle un jour de cette déplorable manie 
de se créer des obstacles et des ennemis, pour le plai- 
sir de les renverser, et de livrer des batailles sans fin ? 
Je ne sais ; mais ce que je puis afBrmer , c'est que 
l'exemple de l'amendement ne sera pas donné par Tau- 
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teur dçs Chansons nouvelles et dernières. N'était le 
poids de ses 5o ans qu'il trouve si lourds à porter , il 
recommencerait sans nul doute , et endosserait dere«r 
chef le harnais. Écoutez quelques couplets de la Resr 
tauration de la chanson. 

Qui, chanson , muse ma fille ^ 

J'ai déclaré net 
Qu'avec Charles et sa famille 

On \e détrônait. 
Mais chaque loi qu'on nous donne,^ 

Te rappelle ici. 
Chanson, reprends ta couronne^ 

— ^Messieurs, grand merci! 

Je croyais qu'on allait faire 

Du grand et du neuf; 
Même étendre un peu la sphère 

De quatre-vingt- nçuf. 
Mais point ! on rebadigeonne 

Un trône noirci. 
Chanson, reprends ta couronne,. 

— Messieurs , grand merci ! 



La planète doctrinaire 

Qui sur Gand brillait , 
Veut servir de luminaire 

Aux yeux de JM^l^t* 
Fi d'un froid soleil d'automne, 

De brume obscurci ! 
Chanson, reprends ta couronne,^ 

--«Messieurs ,, grand. merci !: 
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Te voilà donc restaurée , 

Cbauson mes amours. 
Tricolore et sans livr«?e 

Mon(re-toi toujours. 
Ne crains plus qu*on t'emprisonne 

Du moins à Poissy. 
Chanson, reprends ta couronne. 

— Messieurs , grand merci { 

Mais pourtant laisse en jachère 

Mon soi fatigué. 
Mes jeunes rivaux, ma chère, 

Ont un ciel si gai! 
Chez eux le rire foisonne, 

Chez moi le souci. 
Chanson, reprends ta couronne. 

— Messieurs, grand merci! 
/ 

Ainsi, Béranger est bien décide à se l-eposer, à se 
mettre en jachère; il est irieux , il ne lui reste de forces 
que pour appeler ses jeunes rivaux à recueillir la muse 
qu'il Ta délaisser ; leur temps est venu , qu'ils s'escri- 
ment à leur tour. Toutefois , avant de se retirer , il 
veut faire devant eux quel(|ueà passer brillantes , pour 
leur donner exemple et Cduriagé. 

Parmi ces Chansoris notiçetiés et dernières , il 
s'en trouve un certain nombre qu'on peut regarder 
comme un très-grand progrès dans la direction de 
\à chanson politique. Béranger s en- est expliqué lui- 
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même dans sa préface. c< Les chansons nées depuis 
i83o, » dit-îl, « semblent se ra^ttacher plutôt aux 
questions d'intérêt social qu'aux discussions pure* 
ment politiques. En doit-oA être étonné? Une fois 
qu on suppose reconquis le principe gouvernemental 
pour lequel on a combattu , il est naturel que Fintelli- 
gence éprouve le besoin d'en faire l'application au pro- 
fit du plus grand nombre. Le bonheur de Thumanité 
a été le songe de ma vie. J'en ai l'obligation , sans 
doute, à la classe dans laquelle je suis né, et à l'édu* 
cation pratique que j'y ai reçue. Mais il a fallu bien 
des circonstances extraordinaires pour qu'il fût permis 
à un chansonnier de s'immiscer dans les hautes ques- 
tions d'améliorations sociales. » Si vous voulez main- 
tenant comprendre la portée de ces paroles, et le repos 
qu elles présagent pour la société , lisez le vieux Va- 
gabond, qui est d'ailleurs une des plus belles choses 
qui soient sorties de la plume de Béranger. 

<c Dans ce fosse cessons de vivre ; 

Je finis vieux, infirme et las. 

Les passans vopt dire : Il est ivre ; 

Tant mieux \ ils ne me plaindront pas. 

J'en vois qui détouraent la téte^ 

D'autres me jettent quelques sous* 

Courez vite, allez à la fête. 

Vieux vagabond, je puis mourir sans rou»r 

« Oui je meurs ici de vieillesse, 
Parce qu'on ne meurt pas de faim ; 
J'espérais voir dei ma détresse 
L'hôpital adoucir U fin. 
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Mais tout est plein dans chaque hospice , 
Tant le peuple est infortuné ! 
La rue, hëlas! fut ma nourrice. 
Yieux vagabond , mourons o& je suis né» 

« Aux {artisans, dans mon jeune âge 
J'ai dit : Qu'on m'enseigne un métier. 
Ya, nous n'avons pas trop d'ouvrage, 
tlépondaient-ils, va mendier. 
Riches, qui me dbiez : Travaille, 
J'eus bien des os de vos repas ; 
J'ai bien dormi sur votre paille. 
Vieux vagabond , je ne vous maudis pas^ 

« J'aurais pu voler, moi , pauvre homme ; 
Mais non ; mieux vaut tendre la main, 
Ali plus^ j'ai dérobé la pomme 
Qui mûrit au bord du chemin. 
Vingt fois pourtant on me verrouille 
Dans les cachots, de pai' lé roi; 
De mon seul bien on me dépouille ; 
Vieux vagabond, le soleil estgâ moi. 

« Le pauvre a-t-il une patrie ? 
Que me font vos vins et vos blés , 
Votre gloire et votre industrie , 
Et vos orateurs assemblés? 
Dans vos murs ouverts à ses armes , 
Lorque l'étranger s'engraissait. 
Comme un sot j'ai versé des larmes; 
Vieux vagabond, sa main me nourrissait. 

« Gomme un insecte fait pour nuire y 
Hommes que ne m'écrasiez- vous? 
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Ah ! plutôt voQS deviez m'instruira 

A travailler au bien de tous. 

Mis à l'abri du vent contraire , 

Le ver fût devenu fourmi ; 

Je vous aurais chéris en frère , 

Yieux vagabond, je meurs votre ennemi, t 

Poète décevant ! tu es plein d'ame et d'esprit ; mai^ 
que veox-lu donc , et quand seras-tu satisfait? Tu veux 
qu on fasse du grand et du neuf. Certes , avec les pas* 
sions que tu soulèves , il ne sera pas difficile de faire 
du neuf ; mais quel neuf ! Je crains fort qu'il ne soit 
ni grand , ni beau ; il a bien plus de chances pour être 
horrible et bas. Je recommande à ceux qui voudront 
avoir une idée complète des vues progressives du chan- 
sonnier, la lecture de la Prédiction de Nostradamusé 
Ils y trouveront ce que notre postérité doit attendre 
pour l'an deux mil ; ils y verront un sénateur rece- 
vant à sa porte le dernier rejeton d'une race royale 
qui lui demande l'aumône , et lui disant : 

« Viens, je t'emmène 

(c Dans mon palais ; vis heureux parmi nous; 

« Contre les rois nous n^avons plus de haine ; ; 

« Ce qu*ii en reste embrasse nos genoux. ;!, . 

« En attendant que le sénat décide, 

« A ses bienfaits si ton sort a des droits , 

« Moi, qui suis né d'un vieux sang régicide^ 

« Je fais l'aumône au dernier de nos rois. » 

\ 

Ainsi , notre félicité sera un jour sans seconde, car,^ 
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il suffit pour cela qu'il n'y ait plus de rois , et les rois 
ne sauraient toujours durer. A merveille , grand pro- 
phète ! nous allons vivre dans ce riant espoir. En at- 
tendant , il faut l'avouer , ton fils de régicide est un 
homme bien charitable et d'une adorable bonté ; c'est 
plus touchant que TËvangile. Ce n'est pas un roi, 
même un Saint- Louis^ qui eût été capable d'un si beau 
trait. 

En résumé , voici , sous le rapport de la tendance 
politique 9 ce qui distingue les chansons postérieures à 
i83o de celles qui les ont précédées. ï)ans celles-ci, 
Bérangcr disait au peuple : Défiez-vous du pouvoir, en 
tout et partout ; n'acceptez rien de lui , de quelque 
couleur qu'il le pare ; c'est une source empoisonnée ; il 
veut vous gouverner, ne vous laissez pas gouverner, 
et refusez votre concours. Aujourd'hui il dit au même 
peuple :: Peuple, tu peux tout , et pourtant ton sort est 
misiérable ; prépare-toi pour de meilleurs purs ; que 
ta confiance en tes forces soit sans bornes ; il n'est rien 
de si haut où tu ne puisses atteindre. Sont^e là <ks 
chansons politiques ? Ne sont-ce pas plutôt des chan- 
sons révolutionnaires ? Et la France n'est-elle pas bien- 
heureuse d'avoir un poète qui la tient toujours si bien 
pourvue ? Je crois , en vérité , qu'il y a bon nombre de 
gens qui sont convaincus que l'état de révolution est 
l'état naturel de3 sociétés. En ce cas, on ne saurait 
avoir trop de chansons révolutionnaires ; applaudissons 
à Béranger. 

F. R. 
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REVUE DES PRINCIPAUX VOYAGES EXÉCUTES PENDANT 
£ES INËRNiiRES ANNÉES, DANS lES DIFFÉRENTES 
PARTIES DU GIOfiE. 

■< •- 



Les rédacteurs de la Bibliothèque Uniçerselle ont 
annoncé qu'à raveoir chacun des douze cahiers de 
leurRecueîl contiendrait un article destiné à une analyse 
rapide de ce qui a été publié dans Tannée , sur 
une branche spécialç de la littérature, dans la di- 
vision littéraire, et sur une branche des sciences et 
des arts t dans la division scientifique. L'utilité d'une 
telle revue annuelle ne saurait être contestée relative^ 
meut aux sciences, dont elle signalejra les nouvelles dé- 
couvertes^ dont elle constatera l'état actuel. Ses 
avantages sont nioins évidens par rapport aux di- 
vers^ branche de la littérature, parce que là tout 
est beitucoup plus vague ; cependant elle peut servir 
au moins à remettre sous les j^eux de quelques-uns de 
nos lecteurs » un résumé de ce qu'ils connaissent 
déjà , et d'indiquer aux autres des lectures amusantes 
ou instructives, nouvelles pour eux. Nous allons 
essayer dç faire ce travail pour la partie des relations 

£r»V/^ra^ttrtf. Janvier et Février 1 835. ' 9 > 
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de voyages : le champ à parcourir est assez vaste; 
aussi nous n'avons pas la prétention de donner 
quelque chose de complet; nous nous bornerons 
à parler de quelques-uns des voyages les plus mar- 
quans qui ont paru pendant les deux dernières années 
qui viennent de s'écouler. 

MM. de Humboldt et Bonpland ont continué la pu- 
blication de leur Voyage aux régions équinoxiales du 
nouveau continent : la livraison qui comprend la fin du 
Tome XII et le commencement du Tome XUI, de 
rédilion in-octavo, a paru en i83i. Elle fournit des 
documens importans sur la géographie et la statistique 
de rîle de Cuba , un résumé de toutes les observations 
d'inclinaison et d'intensité magnétiques faites par M. 
de Humboldt dans ses voyages aux régions équinoxiales, 
et la relation du retour des deux voyageurs de Cuba à 
Carthagène , de leurs excursions dans les environs de 
cette ville, et de leur départ pour Santa-Fé di Bogota. 
Comme toutes celles qui l'ont précédée , cette nouvelle 
livraison renferme des trésors d'observations et de dé- 
veloppemens relatifs à la physique, à l'astronomie, à la 
géographie, à la statistique et à différentes parties des 
sciences naturelles, qui en font un ouvrage précieux 
pour les savans ; en même temps elle contient des dé- 
tails sur les mœurs des habitans du Nouveau Monde , 
et des. tableaux représentant avec les couleurs les plus 
brillantes les aspects variés de ces vastes régions, qui 
en font une lecture pleine de charme, même pour les 
personnes qui cherchent l'amusement plus encore que 
l'instruction. Nous signalerons à la première classe des 
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lecteurs , surtout les observations de M. de Humboldt 
sur la température de la mer des Antilles^ ainsi que sur 
celle de TOcéan atlantique et des côtes qui le bordent; 
à la seconde , la description de Tembouchure du Rio 
Sinù , rarement visitée par les voyageurs , et celle des 
environs du village de Turbaco, à cinq lieues de Car- 
thagène. Au reste tout ce qui sort de la plume de M. de 
Humboldt , est trop sûr de fixer lattention du public 
pour avoir besoin d'aucune recommandation. 

Le nord de T Asie est en général assez peu exploité 
parles voyageurs; c'est là ce qui nous détermine à 
parler d'un ouvrage qui a paru à Londres déjà en 
i83o, en langue anglaise, mais que nous croyons 
encore assez peu connu. Ce sont les Voyages au Kam- 
tschatka et en Sibérie , suivis de la relation d'un séjour 
à la Chine, par M. Dobbell , conseiller de S. M. l'Em- 
pereur de' Russie (i). Sa position le mettait en état de 
pouvoir examiner à loisir ces deux vastes provinces, et 
de se procurer des données exactes sur leur population, 
leur climat , leur agriculture et leurs ressources natu- 
relles , ainsi que sur les mœurs , les habitudes et la 
religion des diverses tribus qui habitent le Kam- 
tschatka et de Sibérie , et toutes ses observations 
portent l'empreinte d'un esprit éclairé et impartial. 
En parlant de l'organisation politique de ces vastes 
régions de l'empire russe , M; Dobbell entre dans 
quelques détails relativen(ient aux exilés en Sibérie , 

(i) Travels in Kamtschatka and Sihîria , with a narration ofa 
Résidence in China; bjr Peter Dobbell^ Counsellor ofthe Court of 
Mslnîp, Maj, the Emperor o/Russia, In tivo çoL LondoniS^o. 
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dont il d^int le sort comme moins déplorable qu'on 
ne le suppose à Tordinaire ^ grâce aux lois et ordon<* 
nances de Tempereur Alexandre , qui , dit-il , y ont 
' apporté de notables adoucissemens» 

M. Dobbell a habité la Chine pendant sept années 
consécutives ; un séjour aussi prolongé aurait dû , ce 
semble ^ lui fournir les moyens de donner une des- 
cription complète de ce singulier empire ; mais il n'en 
est rien. Les précautions que prend le gouvernement 
pour empêcher toute communication entre les Euro- 
péens et les indigènes, les préjugés de ces derniers « 
leur ignorance, leur présomption nationale , leur mé- 
pris pour tous les étrangers , opposent à Tobservateur 
des obstacles ' qui larr^nt à chaque pas , et que 
M. Dobbdl avoue lui-même n'avoir pas réussi à sur^ 
monter. Cependant sa relation cmitient beaucoup de 
faits nouveaux relativement au commerce et à la ma- 
rine des Chinois , à la culture du thé, à la police et à 
la législaticm commerciale, etc. M. Dobbell n'est nul- 
lement admirateur du caractère national du Chinoî« , 
et trouve qu'il y a plus de choses à blâmer 4|u'à louer; 
cependant il parait avoir été mcnns frappé des vices 
de la population chinoise, que de la corruption du gou^ 
vemement et de la rapacité de $e^ agens. 

Un voyageur anglais a essayé de nous faire connaître 
une partie de l'Asie Méridionale, aussi peu connue 
que lest la Sibérie et le Kamtschatka(i). M.Stooquekr 

(i) Fîjïeen months pil grimage through untrodden parts ^ 
Khuzistan and Persia , in a journ^from India to England. ton- 
don i832. a FoL î/i-8^ 
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partit de Bombay en i83i , débarqua à Boucbia ou 
Busheer, sur le golfe Persîque, el se rendit à Bassora, 
dans l'intention de prendre la route ordinaire pour 
retourner en Angleterre» en passant par Bagdad. La 
peste et les guerres intestines qui désolaient les pro^ 
vinces situées sur son passage, le détournèrent de son 
premier projet , et le déterminèrent à gagnii^ Ispahan , 
en franchissant les monts Bakhtyari qui séparent le 
Khousistan des provinces orientales et méridionales de 
la Perse. Après avoir visité la capitale de Tempire 
persan , il se rendit successivement à Tauris el à Tré* 
bisonde, et rentra en Europe par Odessa. Ce qu'il y 
a de plus intéressant dans cette relation , trop remplie 
du reste des aventures personnelles de M. Stocqueler, 
ce sont les détails qu'il donne sûr les monts Bakhtyari , 
très-peu connus jusqu'à présent des Européens , et sur 
la colonie arménienne de Julfa. Les monts Bakhtyari 
occupent un espace d*environ deux degrés de latitude 
et de trois de longitude ; mais leurs flancs sont si es- 
carpés, les routes si difficiles, les vallées si profondes, 
et les cols qu'il faut franchir , si élevés , qu'il fiaut dix 
jours de marche pour les traverser. Quoique le sol y 
soit assez fertile , les sources abondantes et l'air sa*- 
lubre , la population y est clair-semée et s'occupe peu 
de culture ; mais les productions végétales qui y crois- 
sent spontanément, sont extrêmement variées et 
fourniraient une abondante moisson aux botanistes. 
Les ruines que M. Stoqueler rencontra au milieu 
de ces montagnes, lui font présumer qu'elles ont été 
habitées jadis par un peuple beaucoup plus civilisé 
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que ne le sont les hordes pillardes qui les infestent 
actuellement. 

Pendant son séjour à Ispahan, M. Stocquèler eut 
occasion de voir de près Tespèce de colonie d'Armé- 
niens, qui en occupe exclusivement un faubourg, celui 
de Julfa. Ces chrétiens laborieux , actifs et éntrepre- 
nans, ont vécu long-temps sous une oppression très- 
pénible : ils commencent aujourd'hui à se ressentir de 
là protection bienveillante d'Abbas-Mirza , Théritier 
présomptif du trône persan , qui attend de leur com- 
merce et de leur industrie d'utiles services pour les 
projets d'améliorations qu'il médite. Les Arméniens 
de Julfa , eux-mêmes , prévoyant un avenir plus heu- 
reux pour eux , cherchent à s'y préparer en perfec- 
tionnant leurs établissemens d'instruction : ils ont 
fondé en i832 une école, à la tête de laquelle ils ont 
placé un de leurs compatriotes, M. Mesroup «David , 
élève du collège de Calcutta , dont le zèle présage à 
cet établissement d'heureux succès. 

Un voyage de 1 200 milles , en remontant le Gange , 
des courses à Delhi et dans plusieurs autres villes cé- 
lèbres de l'Hindoustan , et une excursion aux sources 
du Djemna et du Gange , voilà les objets que M. Skin- 
ner (i) met sous les yeux de ses lecteurs; on conçoit 
qu'une telle relation doit fournir une foule de détails 
curieux et intéressans. Rien de plus piquant que le 
tableau que M. Skinner trace de Herdouar^ ville éloi- 



(i) Excursions in India etc. ; hjr Thomas Skinner, 2 voL in S*. 
London i832. 
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gnée de iio milles de Delhi , où le Gange sort de la 
région montagneuse. C'est pour les Hindous un lieu 
saint, où chaque année, au mois d avril, ils se rendent 
en pèlerinage, et où il se tient en même tems une foire, 
moyen ingénieux pour combiner les intérêts spirituels 
avec les intérêts temporels. Là on entend parler tous 
les idiomes de l'Orient , on rencontre des hommes 
de toutes les couleurs et de tous les costumes , on voit 
exposer en vente des animaux de toutes les çspèces, 
depuis Téléphant et la panthère jusqu'au chat et au 
perroquet , on voit étaler dans les mêmes boutiques 
des châles de cachemire et des étoffes de Manchester, 
des pierres précieuses de Tîle de Ceylàn et des montres 
de France , des parfums de Bondstreet et des conferves 
de Pékin , des boîtes de rouge de Paris et du henné 
pour teindre \^s doigts des belles de TOrient. Mais ce 
qu'il y a de plus curieux à voir à Herdouar, c'est le 
défilé d'où sort le Gange, et où, à chaque heure et à 
chaque minute du jour, les Ipdous viennent payer 
leur tribut d'adoration au fleuve, eny faisant leurs ablu- 
tions ; c'est un mélange bizarre de baigneurs dévots 
des deux sexes , d'Européens perches sûr le dos de leurs 
éléphans et venus là pour contempler cet étrange 
spectacle , de brahmanes occupés à recueillir les rétri- 
butions payées par les pèlerins, de.mendians cher- 
chant à attirer l'attention de la foule par leurs contor- 
sions, enfin de missionnaires chrétiens distribuant 
aux assistans des exemplaires des Saintes Ecritures 
et des traités religieux traduits dans toutes les langues^ 
dellnde. 
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Les descriptions que M. Skinner donne de Fintérieur 
de la chaîne de l'Himalaya , n'offrent pas moins d'inté^ 
rêt que celle de Herdouar. Ici ce sont des groupes de 
pics à formes bizarres dont les cimes sont couvertes 
de neiges étemelles , là des forêts magnifiques de pins 
mêlés à des arbres fruitiers des espèces les plus diverses; 
plus loin de jolis villages au milieu de champs de blé , 
ou de pâturages animés par des troupes de bœufs et 
de moutons • Après un voyage de plusieurs jours dans les 
montagnes , M. Skinner arrive enfin près des sources 
du Djemna, où^ sur la limite des neiges éternelles, 
jaillit d'un rocher une source d'eau chaude à la tem- 
pérature de 65 degrés de Réaumur^ phénomène qui 
attire dans ces lieux une foule d'Indous dévots. L'af- 
fluence y est cependant moins grande qu'à Gangautri^ 
village situé également dans la chaîne de l'Himalaya, à 
i3,ooo pieds au-dessus du iiiveau ^de la mer, où se 
trouvent les sources du Gange. Il n'est point d'extrava- 
gance qu'on ne voie pratiquer là par les pèlerins qui 
viennent offrir à ce fleuve révéré , des dons propitia-* 
toires, ou lui demander des mirades en leur faveur; 
le fanatisme y est poussé à un excès de ridicule dont on 
a peine à se faire une idée. La chaîne de l'Himalaya 
est habitée par des peuplades assez grossières, et chez 
lesquelles les liens de familles tiennent si peu de place 
qu'il n'est pas rare de voir des pères offrir leurs filles à 
vendre à des voyageurs qui parcourent ces régions. 
!Nous ne pouvons nous étendre davantage sur la rela-* 
tion de M. Skinner; mais nous n'hésitons pas à affir- 
mer qu'elle est aussi intéressante qu'instructive. 
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Différentes parties de TAfrique ont été exploitées 
récemment par d'intrépides voyageurs* La Bibliothè-* 
que UnUerselle a donné un court extrait de la vie et 
des aventures de Nathanaël Pearce, marin anglais, 
qui, après avoir déserté à Mochale vaisseau où il 
servait , avait embrassé Tislamisme et s était fixé en 
Abyssinie (i). Un séjour de neuf ans au milieu des 
Abyssiniens lui a fourni Toccasion d'observer de près 
les mœurs » les lois, les coutumes religieuses, les usa- 
ges de ce peuple ; et en effet, il en raconte des détails 
piquans , bigarres et extraordinaires ; niais se$ récits 
annoncent un homme dépourvu de certaines connais- 
sances préliminaires^ sans lesquelles il est difficile d'être 
observateur exact et judicieux ; aussi ne saurait-on les 
lire sans un peu de défiance. Ce qui frappe le plus 
dans la relation de M. Pearce, c'est ce singulier mé- 
lâtnge de superstitions grossières, avec les cérémonies 
et les rites du christianisnie , que Ton rencontre à 
chaque pas chez les Abyssiniens, et qui fait voir à 
qael point l'esprit de la religion chrétienne a disparu 
du milieu de ce peuple , quoiqu'il en retienne encore 
de certains usages* 

M« Cooper Rose nous conduit dans une autre partie 
de l'Afrique (^). C'est pour satisfaire sa curiosité, plutôt 

(0 The li/e and adçentures of Nathanaël Fearce , written hy 
himself during a stay in Ahjrssiniafrom 1810/(^1819. London 
i83i. 1 çol. 

(^) Quatre années de ié]OVLT dans TAfrique méridionale; esquisses 
par Cowperilase, Officier du Corps royal du génie ^ traduites de 
l'An^Uit. Paris 1 83 1. 
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que pour faire des découvertes, ou dans un but scien- 
tifique, qu'il a entrepris des courses dans Tîntérieur de 
la Cafrerie; et il raconte les impressions qu'il a éprou- 
vées , en homme d'esprit , sans chercher à approfondir 
les sujets dont il parle. Cependant on l'accompagne 
avec plaisir, soit qu'il visite les chefs desCafres, aussi 
fiers que pauvres , dans leurs modestes cabanes , soit 
qu'il assiste aux assemblées religieuses des mission- 
naires établis dans la Cafrerie, qui célèbrent le service 
divin , moitié en langue Cafre , moitié en Hollandais , 
soit qu'il partage les dangers et les fatigues des chas- 
seurs d'éléphant , soit enfin qu'il parcoure de vastes 
solitudes peuplées de tigres, de rhinocéros et de 
gazelles. M. Cow^per peint avec des couleurs assez pi- 
quantes , tantôt le Hollandais un peu lourd et indolent, 
mais orgueilleux de sa prétendue supériorité sur les 
races indigènes ; tantôt le Hottentot à la petite taille, à 
la chevelure crépue, aux pommettes saillantes et au 
regard timide, qui s'est fait l'esclave volontaire de l'Eu- 
ropéen et s'est approprié quelques-uns des avantages 
de la civilisation , tout en conservant l'enthousiasme 
et l'imprévoyance du sauvage ; tantôt le Cafre à la 
taille noble et élevée, plein de vigueur, d'intelligence 
et d'activité , dont l'air d'audace annonce le libre habi- 
tant du désert ; tantôt enfin le Bochmen , possesseur 
primitif du pays , réduit à ne vivre que dans des 
cavernes ou dans des lieux sauvages et retirés , ennemi 
juré des Européens et pourchassé par les planteurs 
comme une bête fauve. Tous ces portraits sont très- 
bien tracés, et si M. Cowper Rose n'a pas agrandi 1^ 
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domaine de la science, du moins il a fourni au public 
une lecture agréable de plus. 

Le chevalier de Prokesch, auteur de plusieurs voya- 
ges dans rOrient , appartient à la classe des voyageurs 
savans. Déterminer la position géographique de cer- 
tains points importans, décrire les monumens du 
pays, et recueillir des données statistiques , tel était le 
but qu'il se proposait en explorant la partie de la Nubie 
inférieure, qui se trouve enlre Wadi-Halfa et la fron- 
tière égyptienne près d'Assuan (i). M. de Prokesch a 
déterminé, par des observations exactes, la longitude et 
la latitude des temples de Philœ, d'Abusombul, de Dôr 
et de Kelabsche, ainsi que celles des grandes cataractes de 
Wadi-Halfa , et il a décrit en détail les monumens de 
Philœ, les ruines de Kortos et deTaffah, les temples de 
Kelabsche, Garb-Meroë, Offedinah et Hamada, les 
tombeaux d'Abahuda, etc. Le pays entre les cataractes 
renferme deux villes et 94 villages, sans compter 1 5 
îles habitées et cultivées, La population est d'en^dron 
5o,ooo âmes ; l'impôt direct que le Pacha d'Egypte en 
retire en numéraire, s'élève à 278,725 piastres turques 
(environ 18,000 piastres fortes). De plus leshabitans 
sont tenus de livrer aux magasins et aux filatures du 
Vice-Roi tout le coton qu'ils récoltent, à un prix déter- 
miné par lui. Les Aga ou Cachefs des quatre districts , 
dans lesquels se subdivise la province , les directeurs 



(i) Bas Land zwischen den Katar akt en des Nil^ etc. Le pays 
enlre les cataractes du Nil , par le Chevalier A. de Prokescb , major 
au service d'Autriche. Vienne i83i. 
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des filatures et des magasins, et les percepteurs d'impôt, 
sont tous turcs de nation ; chacun d'eux se considère 
comme souverain et se compose une petite cour de I9u- 
biens et d'Arabes. La justice s'administre par les chefs 
de famille et le sheikh de chaque village* lies habitans 
professent l'islamisme, mais ils ne sont pas adorateurs 
bien fervens du prophète de la Mecque ; dans tout le 
pays, M. de Prokesch n'a trouvé qu'une seule mosquée. 
Une bonne carte de la vallée dultil, depuis Waldi^Halfa 
jusqu'à Syene, accompagne l'intéressante relation de 
M. de Prokesch. ^ 

Les deux voyages les plus importans en Afrique , qui 
aient été publiés en i832, sontceluideM.Douville(i)et 
celui des frères Lander. C'est le Congo qui a été le prin- 
cipal but du voyage de M. Douville. Débarqué à Ben* 
guela , établissement portugais sur la côte d'Afrique, 
il se rend par mer à Loanda, capitale du royaume 
d'Angola , et résidence du capitaine général , ville qui 
compte une population d'environ 5,ooo âmes, et d'où 
l'on expédiait autrefois pour le Brésil jusqu'à vingt 
mille esclaves par an. Le 6 février 1828 , M. Douville 
quitte la capitale d'Angola, pour pénétrer dans Tinté- 
rieur du pays. Il entre dans la province de Golungo- 
Alto , la partie la plus orientale du royaume d'Angola, 
et en même temps la plus fertile et celle dont les habi* 
tans paraissent les plus avancés en civilisation. Après 

(OiVojage auGoogo et dans l'intérieur de l'Afrique équinoxiale» 
f^it dans les années 1828, 2g, 3o) par J. B. Douville. 3 Vol. in-S. 
Paris 1852. 



Digitized by 



Google 



EEVUB DES YOYAGEâ. 141 

avoirtraversé le pays des Dembos, dont les chefs, dit-on, 
entretiennent chacun jusqu'à deux cents femmes , et le 
Presidio d'Ambacca , région fertile , habitée par une 
population médiante et voleuse , mais active et indus- 
trieuse, M. DoiMUe entre enfin dans les états des 
nègres indépeadans. Il visite successivement les pla^ 
teaux de Haco , du Tamba , du Bailundo et du Bihé , 
placés au-dessus les uns des autres en terrasses. Celle 
du Bihé est à io4o toises au-dessus du niveau de la mer; 
c est le point le plus rapproché de Téquateur , où M. 
DouviUe soit parvenu, et le plus grand marché de 
chair humaine de tout le Congo ; on y amène annuel* 
leoient environ 6,000 esclaves, les uns condamnés à per- 
dre leur liberté pour crimes ou délits ou simples contra- 
ventions aux usages établis, les autres, prisonniers de 
guerre, que Ton expédie de là à Benguela et à Angola. 
M. DouviUe essaie de gravir le mont Zambi , volcan 
sur lequel on avait des notions confuses , mais qui 
n-ayait jamais été décrit. Arrivé à la hauteur de 1780 
toises au-Hlessus du niveau de TOcéan, il est obligé de 
renoncer à son projet, parce que les nègres dont il avait 
besoin pour pmter ses provi^ons , ne voulaient plus 
le suivre. De Zambi M. DouviUe retourne à Loanda 
par le Presidio de Pungo-Andazo , la régence de Cam* 
bambé et les bords du Couensa. 

Dans une seconde excursion, M. DouviUe part de 
Tembouchure du fleuve Ambris , et quittant la Ugne 
des possessions portugaises , il prend la route des pays 
indépendans , franchit le Logé , là où il reçoit le Ca- 
Congo, entre dans les états de Ginga et se dirige au 
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nord pour atteindre Cassami. Cette ville est située 
dans une plaine, à 870 toises au-dessus du niveau de 
locéan , à 2i<» 11' 3o'' de longitude Est de Paris et 
5** 57' 4" latitude Sud. Traversant ensuite les terres 
de Banka et le pays des Huméy antrOj;)ophages féroces, 
M. D. arrive sur les bords du lac Couffoua, nom qui 
veut dire lac mort ou lac des morts ^ situé entre le 4™* 
et 5™* degré de latitude Sud, et sous le 25°** méridien de 
longitude Est; sa longueur est d'environ vingt lieues, 
sa plus grande largeur de dix. Aucune rivière ne vient 
alimenter ses eaux , couvertes d'uhe couche épaisse de 
bitume que les rayons dû soleil ne peuvent percer. Le 
G^ufToua est entouré d'une ceinture de montagnes à 
surface raboteuse, dont la hauteur moyenne est de 
i5o toises au-dessus de ses eaux ; suivant toute appa- 
rence il a été formé par Tafifaissement d'un immense 
volcan. 

En quittant le lac GoufFoua, M. Dou ville .franchit 
les monts Obumucutes , dont la hauteur est de 1646 
toises au-dessus de l'océan, et visite le chef Mucangama, 
homme du progrès ou même du mouvement, qui a 
aboli dans ses états l'hérédité et le pouvoir absolu , 
phénomène qu'on ne se serait guère attendu à trouver 
au Congo, sous le deuxième degré de latitude Sud. 
De là , il passe dans les états du roi des Molouas , qui 
réside dans la ville de Yanno, située presque sous 
l'équateur , tandis que la reine , sa £emme , habite à 
cinquante lieues de là, dans la ville de Tandi-à-Voua, 
et ne fait visite à son époux qu'une fois tous les quinze 
mois. Ce n'est pas sans peine que M. Dou ville réussit à 
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duder les offres du roi desMolouas, qui voulait abso- 
lument le retenir auprès de lui ; il le quitte enfin , 
parcourt les états de Cancobella et le pays de Holo*ho, 
et revient à Fembouchure de TAmbriz , d'où il était 
parti. 

La relation de M. Douville, remplie de détails 
curieux et intéressans , et d'événemens tenant presque 
du merveilleux, eut un grand succès lors de sa publica- 
tion ; la Société de Géographie de Paris décerna ménae 
àlauteurla médaille d'or destinée par elle à la découverte 
la plus importante, faite en i83o, mais ce succès ne tarda 
pasà être contesté. Un journal anglais, leForeign Quar- 
terlyRemeçt^^ éleva le premier des doutes sur l'exactitude 
de quelques dates de la relation de M. Douville; plus 
tard un géographe français, M. Théodore Lacordaire, 
fiimséveTààïï^Xdi Repue des Deux Mondes^ deux arti- 
cles destinés à relever plusieurs contradictions dans 
les observations astronomiques et physiques de M. 
Douville ; et tout en lui accordant d avoir été au Gongo^ 
M. Lacordaire soutient qu'il n'a jamais pénétré dans 
l'intérieur des terres , et que tout ce qu'il en raconte 
ne repose que sur des renseignemens écrits ou donnés 
de vive yoix , qu'il a recueillis pendant son ^jour au 
Brésil et dans les établissemens portugais sur la côte 
d'Afrique. M. Douville oppose à cette assertion l'an- 
nonce d'une brochure dans laquelle il promet de réfu-* 
ter les inculpations portées contre lui, et de produire 
des documens qui mettront hors de doute l'authenticité 
de son voyage; M. Lacordaire, de son côté , cite de nou- 
veaux faits et de nouveaux témoignages à l'appui de ce 
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qu'il avait avancé. Avant de décider entre les deux 
adversaires, il convient d'attendre la justification an- 
noncée par M. Dou ville ; en tout cas la vérité ne sau- 
rait tarder long*-temps à être connue. 

L'exploration des sources du Niger, de son cours 
et de son embouchure , qui occupe les géographes de- 
puis bien long-temps , a coûté la vie à plus d'un 
voyageur. Mungo-Park et le major Laing périrent de 
la main des naturels du pays ; les capitaines Clapper- 
ton et Pearce et le docteur Morrisson moururent vic- 
times de l'insalubrité du climat. Les uns et les autres 
enrichirent la science géographique de découvertes 
intéressantes ; mais c'est à deux frères , Richard et 
John Lander , qu'était réservé le mérite ou le bonheur 
de résoudre le problème (i).. Grâce à leurs prédéces- 
seurs, on savait que le Niger a ses sources dans la même 
chaîne de montagnes d'où sort le Sénégal , qu'il se di- 
rige d'abord à l'Est, jusqu'à ce qu'il arrive près de la 
ville de Tombouclou , et que de là il se détourne au 
Sud. Mungo-Park l'avait descendu jusqu'à Boussa où 
il avait trouvé la mort. En partant de là, la rivière 
se dirige-t-elle de nouveau à l'Est, pour aller se perdre 
dans le lac Tsadd , ou bien , coulant au Sud , se jette- 
t-elle dans le golfe de Guinée? Voilà ce qui restait à 
vérifier. Le capitaine Clapperton, à son second voyage, 
devait s'embarquer à Boussa et descendre le Niger 

(i) Journal ofan expédition to explore ihe coursée and termina* 
Hon ofthe t^iger, mth a narration ofa voyage doçpn thap ri^erto its 
terminatian; fy Richard and John Lander, Loudôn idSa. 5 ûol. 
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jusqu'à son embouchure ; mais il mourut à Sakatou 
sans avoir exéduté celte entreprise , et Richard Lander, 
le seul de ses compagnons qui lui survécût , repre- 
nant le chemin de terre par lequel il était arrivé à^ 
Sakatou , retourna en Angleterre pour y rapporter les 
papiers de Clapperton. Vers la fin de 1829 le gouver- 
nement anglais résolut de profiter des ofifres de ser- 
vice de Richard Lander, pour mettre à exécution le 
voyage que Clapperton n'avait pu achever. Ses ins- 
tructions portaient qu'il se rendrait à Badagry, sur la 
côte de Guinée ; que de là il se dirigerait par terre à 
Boussa; qu'il suivrait le Niger ou Quorra jusqu'à 
Funda, où l'on supposait que passait cette rivière , et 
tâcherait ensuite de s'assurer si la rivière , tournant 
àTEst, allait se perdre dans le lac Tsadd, ou si, conti- 
nuant à couler au Sud» elle déchargeait ses eaux dans la 
mer. Conformément à ces instructions, Richard Lander 
mit à la vOile de Plymouth le 9 janvier i83o, accom- 
pagné de son frère John , et arriva le 22 février à 
Coast-Castle , principal comptoir anglais sur la Côte- 
d'Or. Peu de jours après il se rendit à Badagry , port 
de mer de la Guinée où il comptait faire ses prépa- 
ratifs pour le voyage qu'il allait entreprendre. Ce ne 
fut pas sans peine qu'il réussit à se procurer les com- 
pagnons dont il avait besoin pour porter ses bagages; 
enfin le i3 mars il quitta Badagry , suivant, du moins 
en partie, la route qu'il avait déjà faite avec le capi- 
taine Clapperton , à travers les royaumes de Yamba 
et de Borgou. M. Lander mit deux mois et demi pour 
se rendre à Boussa , ville située sur le Niger ou Quorra , 
Littérature, Janvier et février i833. 10 
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dans le voisinage de laquelle Mungo-Park avait péri. 
De Boussa il remonta la rivière jusqu'à Yaourie , et 
dans ces deux villes il parvînt à découvrir divers effets 
et livres qui avaient appartenu à cet infortuné voya- 
geur, mais tous ses efforts pour retrouver ses papiers 
restèrent infructueux. De retour à Boussa , au com- 
mencement d'août) il s'occupa des moyens de descen- 
dre le Niger ou Quorra ; mais les indigènes lui susci- 
tèrent tant de difficultés que près de deux mois se 
passèrent avant qu'il pût se procurer un canot pour 
cet effet ; enfin le 20 septembre il s'embarqua , déter- 
miné à suivre le cours de la rivière jusqu'à la mer. 
Il fallait un rare degré de persévérance et d'intrépidité 
pour se lancer ainsi sur un fleuve inconnu , avec une si 
frêle embarcation, montée par un équipage de nègres 
dont la fidélité était douteuse, et traverser une vaste éten- 
due de pays sans avoir des données sûres relativement 
aux peuplades qu'il présumait habiter les bords de la 
Quorra. M. Lander eut pourtant en général plutôt à 
se louer qu'à se plaindre des indigènes, quoique pres- 
qu'à chaque station on lui prédît qu'il allait ren- 
contrer des hordes sauvages contre lesquelles il aurait 
de la peine à se défendre. Ces prédictions ne s'accom- 
plirent que lorsqu'il eut achevé à peu près les deux tiers 
de son voyage. Attaqué par plusieurs canots de guerre, 
auxquels il était hors d'état d'opposer aucune résis- 
tance , il fut dépouillé de tout ce qu'il possédait , et 
retenu prisonnier dans la ville d'Eboe. Ayant appris 
qu'un brick anglais était à l'ancre dans la rivière de 
Nun , Tun des bras du Quorra , à une petite distance 
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d'Ëboe, M. Lander obtint du chef entre les mains du- 
quel il se trouvait , la permission de se rendre à bord 
de ce brick, moyennant la promesse de faire payer 
par son capitaine la rançon qu'on lui demandait. Mais 
le capitaine refusa obstinément d'acquitter la promesse 
donnée par M. Lander; tout ce qu'il consentit à faire, 
ce fut de le conduire , lui et son frère , à Tîle de Fer- 
nando Po , appelée par les Espagnols Uha Formosa , 
où les Anglais ont établi en 1827 un poste destiné à 
réprimer la traite des noirs dans cette partie de l'A- 
frique. M. Lander arriva à Fernando Po le i*' décem- 
bre; il en repartit le 28 janvier i83i , et après avoir 
relâché à Rio Janeiro 1 il débarqua à Plymouth le 10 
juin. 

Relativement au but spécial du voyage des frères 
Lander , voici quel en est le résultat. Depuis Roussa , 
point où finissaient les renseignemens antérieurs que 
l'on possédait sur le cours du Niger ou Quorra , ce 
fleuve se dirige droit au Midi pendant un espace d'en- 
viron vingt-cinq lieues ; puis il se détourne au Sud*Est, 
direction qu'il conserve jusqu'à ce qu'il arrive au huî-* 
tième degré de latitude Nord : de là il revient au Sud- 
Ouest , et se jette dans la mer par plusieurs embou- 
chures^ sous le quatrième degré de latitude Nord , et 
entre les troisième et quatrième, degrés de longitude 
Est. Il traverse dans sa longue course des régions en 
général assez fertiles et passablement peuplées; les 
habitans, sans être très-civilisés, n'ont pourtant pas 
de mœurs féroces ; ils paraissent avoir des commu- 
nications avec des peuplades qui entretiennent des 
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relations commerciales avec les Européens; cesl du 
moins ce que M. Lander conjectura en voyant chez 
eux des étoffes qu'il reconnut pour sortir des manu- 
factures portugaises, M. Lander n'étant, ni physicien, 
ni naturaliste , n'a pu enrichir les sciences physiques 
et naturelles de nouvelles découvertes , mais sa relation 
n'en est pas moins pleine d'intérêt. 

Nous terminerons cette courte et incomplète revue 
en disant quelques mots du voyage de Me Dumont 
d'Urville , dont trois livraisons ont paru dans le cou- 
rant de l'année 1882 (i). Le but de ce voyage était, 
d'un côté, de suivre les indices qui pouvaient mettre 
M. d'Urville sur la voie de découvrir les lieux où les 
bâtimens de la Pérouse avaient péri , de l'autre , d'en- 
treprendre une campagne de découvertes dans l'Océan 
Pacifique. Ce fut en quittant le Port Jackson que 
M. d'Urville commença ses grandes opérations en ex- 
plorant les îles de la Nouvelle-Zélande. Il se dirigea 
ensuite vers les îles des Amis , et y éprouva , comme 
ses prédécesseurs le Capitaine Cook et le Contre- Ami- 
ral d'Entrecasteaux , les effets de la cupidité et de 
l'astuce des habitans de ces îles. Les îles Fidji , que 
leurs habitans appellent Viti , celles de l'Archipel du 
Saint-Esprit, les îles Loyalty, les côtes de la Nouvelle- 
Calédonie , de la Louisiade , de la Nouvelle-Grenade 
et de la Nouvelle-Bretagne, furent visitées avec soin, 

(i) Voyage autour du monde et à la recherche de la Pérouse, 
par M. J. Dumont d'Urville, exe'cuté sur la corvette VAstrolahe, 
par ordre du gouyeroement, dans les années 1826, 27 et 28. Paris 
i832, 6 vol. in-8. 



Digitized by 



Google 



REVUE DES VOYAGES. 14^ 

sans qu'on y découvrît les moindres vestiges de lex- 
pédition de la Pérouse. Après une courte relâche à 
Amboine, M. d'Ur\'ille remit en mer et se rendit dans 
le canal de d'Enlrecasteaux ; ce fut là qu'il reçut des 
renseignemens sur la route qu'il devait suivre pour 
remplir l'objet le plus important de sa mission. Le 21 
février 1828 , l'Astrolabe vint mouiller entre les récifs 
situés à la partie orientale de l'île de Mallicolo ou Vani- 
coro , où le capitaine Dillon croyait avoir trouvé des 
traces de l'infortuné la Pérouse. Des canots furent ex- 
pédiés pour rechercher les lieux où ses bâtimens avaient 
fait naufrage, et l'on ne tarda pas à découvrir au fond 
de la mer, des armes, des canons, des boulets et une 
grande quantité de plaques de plomb, témoins irré- 
fragables du naufrage ; un examen minutieux de ces 
divers objets fit voir avec certitude qu'ils avaient ap^ 
partenu aux bâtimens de la Pérouse. 

Après avoir visité encore les îles Dublon et l'Archi- 
pel des îles Carolines , M, d'Urville se rendit succes- 
sivement à rîle de Célèbes, à Batavia, à l'île de 
France , et revint en Europe en 1828. 

Environ soixante-cinq cartes ou plans de côtes , ports 
et mouillages , rédigés ou esquissés dans le cours de 
cette expédition et qui seront d'une grande utilité aux 
navigateurs futurs, plus de douze cents dessins desti- 
nés à faire connaître l'aspect des lieux visités par 
M. d'Urville , ainsi que les costumes , les armes , les 
demeures de leurs habitans, une collection de cent 
cinquante-trois portraits représentant les traits et la 
conformation du visage de plusieurs individus des- 
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peuplades de la mer du Sud , tels sont les résultats 
matériels de ce voyage que Ton peut citer au nombre 
de ceux qui ont le plus contribué à enrichir la science. 



Visite faite dans quelques iies de la Polynésie, 
par George Bennet , membre du Collège royal des 
Chirurgiens à Londres (i). 



En parcourant récemment plusieurs des îles de la 
Polynésie, j'ai noté tous les rensçignemens qu'il m'a 
été possible de me procurer sur elles, et j'y ai joint 
mes propres observations. Munis de toutes ces doa- 
nées , je vais essayer de décrire ces îles sous le rapport 
de leur géographie naturelle , et sous celui des mœurs, 
des usages et de l'industrie de leurs habitans. 

Le monde commercial anglais n'a pas encore donné 
assez d'attention à l'importance que ces îles peuvent 
acquérir relativement à leurs productions naturelles 
qui sont celles des climats tropiques. Cependant comme 
nous devons au commerce la prospérité qui nous 
assigne un rang si élevé parmi les nations européennes, 
il nous convient de ne rien négliger de ce qui s'y rap- 
porte ; or , il est certain que les habitans des États- 
Unis de l'Amérique septentrionale , grâce à leur indus- 

(i) y. Annahn der Erd^Vœlker und Siaatenkunde, B*. f^'^ 
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trie et à leur persévérance, font avec les seules 
îles Sandwich pour plus d'un million de dollars d'af- 
hires par an ; ils ont étendu peu à peu leurs relations 
commerciales aux autres îles de la Polynésie, tandis 
qu'il y a à peine deux ou trois spéculateurs anglais qui 
y participent. Quant aux îles Saiidwich , elles ont 
acquis par leur position géographique une grande im- 
portance politique, surtout depuis que les étals de 
PAmérique méridionale se sont rendus indépcndans. 
Les Américains surveillent ces îles d'un œil jaloux, et 
craindraient de les voir dans la dépendance d'une puis* 
sance étrangère ; ils entretiennent de fréquentes rela- 
tions avec elles , et ne négligent aucun moyen pour se 
concilier l'amitié de leurs chefs. La notice suivante sur 
la mission du bâtiment de guerre le Kincennes, four- 
nira une preuve évidente de l'intérêt que les anglo- 
américains prennent aux îles Sandwich. 

Le bâtiment de guerre le f^incennes , Capitaine 
Finch, arriva à Honorure, dans l'île Oahu , le i4^ 
octobre 1829. 

Le 1 5 , le Capitaine Finch et ses officiers allèrent 
faire leur cour au roi des îles Sandwich, dans le palais 
de Kanikeoauli, et en furent reçus très-amicalement. 

Le commandant du f^incennes adressa au roi un 
discours rédigé par lui , et le lui remit en anglais , 
avec la traduction dans la langue du pays. Il lui fit 
ensuite la lecture d'une lettre du Président des États- 
Unis, pareillement en anglais et dans la langue du 
pays , et lui remit ces deux documens. 

Voici le discours que le Capitaine Finch adressa au 
roi des îles Sandwich. 
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« Roi Tamaahamah ! le Présklent des États-Unis 
m'a confié une lettre pour vous et vos fidèles conseil- 
lers , et Ta accompagnée de présens destinés à chacun 
de vous, pour vous témoigner la bonne opinion qu'il a 
conçue de vous, et manifester le désir qu'il forme, de 
voir s'établir une sincère amitié et une confiance réci- 
proque entre votre peuple et mes compatriotes. » 

« Pour prévenir tout doute sur l'authenticité de 
cette lettre et pour en rendre l'envoi plus honorable 
pour vous, le Président a expédié un bâtiment de 
guerre destiné à vous les porter; quant à moi qui ai 
l'honneur de commander ce bâtiment, j'éprouve une 
grande satisfaction à pouvoir déposer en personne cette 
lettre entre vos mains, à vous répéter les expres- 
sions amicales qu'elle renferme , et à vous prouver par 
ma propre conduite la sincérité des motifs qui l'ont 
dictée. » 

i< Le commandant du Peacock, l'un de nos bâtimens, 
a rendu compte au Président de l'accueil bienveillant 
qu'il a éprouvé de votre part , et son rapport est un des 
motifs qui ont déterminé le Président à m'expédier 
auprès de vous. » 

«Le Révérend M. Steward, l'un de vos amis, 
qui se trouve ici présent , n(5us a fait une description 
si touchante des améliorations qui ont eu lieu parmi 
vous , que tous mes compatriotes se sont sentis péné- 
trés d'intérêt pour vous, et j'espère, à mon retour 
dans mon pays, pouvoir confirmer comme témoin 
oculaire les rapports favorables que M. Steward nous 
a faits, des bonnes qualités de vos sujets. » 
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« Avec votre permission , je vais maintenant vous 
lire la lettre du Président , espérant que dans vos déli- 
bérations , vous en méditerez fréquemment le contenu. 
En même temps je vous demande la permission de 
distribuer à vos amis les présens qui leur sont destinés, 
et qui, je me flatte, leur rappelleront sans cesse Familié 
désintéressée du Président et du Gouvernement des 
États-Unis, ainsi que leur désir sincère de voir s'afiFer- 
mir tous les jours davantage votre prospérité, » 

Après avoir prononcé ce discours, le Capitaine Finch 
donna lecture du document suivant : 

A Tamaahamah III ^ Roi des îles Sandwich. 

« Avec autorisation et par ordre du Président des 
Etats-Unis , je vous adresse cette letti'e, et je vous l'en- 
voie parle Capitaine William Bolton Finch, officier de 
notre marine , qui commande le Vincennes. 

« Le Capitaine Finch vous porte en même temps, de 
la part du Président , de légers témoignages de son 
estime pour vous et les principaux chefs de votre pays, 
et il est chargé de vous exprimer les vœux qu'il forme, 
pour que vous continuiez à faire des progrès dans les 
arts de la vie civilisée, et pour qu'il s'établisse une 
amitié sincère entre votre nation et le peuple des Etats- 
Unis. Le Président a appris avec admiration les pro- 
grès que votre peuple a faits dans la connaissance des 
caractères de l'écriture , et dans celle de la religion 
chrétienne. Ce sont là les meilleurs et les seuls 
moyens propres à seconder la prospérité des nations , 



Digitizêd by 



Google 



1 54 VOYAGES. 

et le Président , ainsi que tout homme qui tous veut 
du bien , espère que vous continuerez à cultiver ces 
connaissances et à encourager ceux qui les ont portées 
au milieu de vous. » 

« Le Président espère aussi que vos sujets vivront en 
bonne harmonie avec les citoyens des Etats-Unis qui 
visitent vos îles, et que vous prendrez les mesures 
nécessaires pour recommander aux uns et aux autres 
de se conformer dans toutes leurs actions aux règles de 
la justice. » 

« Si parmi nos citoyens il s'en trouve qui violent vos 
lois ou qui se mêlent de vos affaires intérieures , ils 
enfreignent leurs devoirs envers leur propre gouverne- 
ment et méritent d'être blâmés ou punis. C'est avec 
un vif déplaisir que nous avons appris que cela a eu 
lieu quelquefois ; nous avons cherché à connaître ceux 
qui s'en étaient rendus coupables et nous leur avons 
infligé des punitions. Le Capitaine Finch a été particu- 
lièrement chargé de s'informer de la conduite de ceux 
de nos concitoyens qu'il trouverait dans vos îles , et 1 
d'en éloigner ceux qui auraient encouru votre blânae. » ' 

«Toutefois, le Président espère que la conduite de la 
plupart d'entr'eux aura été irréprochable ; il réclame 
en leur faveur la protection de votre gouvernement , et 
vous prie de vouloir bien les seconder dans leurs tran- 
sactions. Il vous recommande surtout les hommes qui 
se sont établis au milieu de vous , pour répandre les 
bienfaits de la religion dans vos îles , ne doutant pas 
qu'ils n'aient pour but et pour motif de leurs travaux , 
la prospérité de votre peuple. L'un d'eux, le Révéreai 
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Charles Samuel Stewart, qui a séjourné auprès de 
TOUS pendant long-temps , vient d'être nommé aumô- 
nier dans notre marine , et accompagne le Capitaine 
Finch. » 

« Le Président vous salue avec respect, et vous sou- 
liaite la paix , la prospérité et toute sorte de succès. 

Donné à Washington , le 20 janvier 1829. 

Signet, Samuel L. Southard, 
Secrétaire de la Marine. 

Le Capitaine Finch remit ensuite au roi et aux prin- 
cipaux chefs les présens du Président, consistant en 
deux globes , Tun terrestre , l'autre céleste , pour le roi, 
et en coupes d'argent et en cartes de géographie pour 
ie$ chefs. 

Les missionnaires qui se trouvent dans les îles Sand- 
wich, sont tous américains de nation; on conçoit 
qu'ils cherchent à favoriser de préférence les relations 
commerciales de leurs compatriotes , et ils en ont toute 
la facilité , attendu que les communications avec le 
gouvernement xie peuvent avoir lieu que par leur 
entremis^. 

La valeur qu'a acquise Vhuile de noix de coco , de- 
puis qu'on a découvert le moyen d'en fabriquer des 
chandelles , fera de cette denrée un objet de commerce 
considérable, attendu que le cocotier est très-commun 
dans toute la Polynésie. On y cultive plusieurs espèces 
de Un; on y pourrait cultiver à peu de frais la canne à 
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sucre, le colonnier et plusieurs autres plantes de^ 
tropiques. Déjà on fait du sucre de très^bonne qua- 
lité à Tahiti , et ce premier essai donne un échan- 
tillon de ce que ces îles seraient capables de produire. 

Pour diminuer les dangers résultant de Fimmense 
quantité d'îles, de récifs, d'écucils, etc.,dont leGraïki 
Océan est parsemé , il serait à désirer que le gouver- 
nement anglais expédiât annuellement de Sydney un 
petit bâtiment de guerre, chargé de déterminer la 
position des groupes d'îles, des récifs, des îlots, etc., de 
cette mer, et d'en lever les plans. Les pêcheurs de 
baleines anglais et américains découvrent annuelle- 
ment un grand nombre d'îles, mais leurs indications 
ne sont pas faites avec assez d'exactitude pour qu'on 
puisse s'y fier. Le bâtiment qui serait expédié avec le 
but particulier d'explorer ces parages , devrait tou- 
cher l'île d'Oahu, les îles Sandwich et l'île de Bai, 
parce que ce sont là les principaux ports où se rendent 
les pêcheurs de baleines et les autres bâtimens qui 
visitent ces mers, en sorte que Ton y apprend toutes 
Jes nouvelles découvertes qu'ils ont faites. Il faudrait 
aussi que le capitaine chargé de cette expédition s'ap- 
pliquât à corriger sur les cartes déjà existantes les lon- 
gitudes et latitudes des îles qu'il visiterait , afin de ren- 
dre cette mer moins dangereuse pour les navigateurs; 
ce serait une entreprise digne de la Grande Bretagne. 

Je commencerai par quelques observations surt'île dé 
rindépendance; je parlerai ensuite de celle de Rotuma, 
île peu connue et dont il n'existe à ma connaissance 
aucune description , et enfin de quelques autres îles. 
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qui appartiennent au groupe des Nouvelles Hébrides* 
L'île de Tlndëpendance paraît une de celles qui 
doivent leur formation aiux tt*avaux des zoophytes. 
Elle est entourée d'une ceihture d'écueils contre les- 
quels la mer se brise avec une telle violence que , mal- 
gré toutes nos recherches, nous ne pûmes jamais 
trouver un passage qui nous permît de Taborder. L'île* 
paraît avoir de deux à trois lieues de circonférence , et 
n'est peuplée que d'une multitude d'oiseaux de mer, sur- 
tout de irégates {pelicanus aquila) et de fous blancs 
{pelicanus 5w/a5), qui s y réfugient pour y déposer leurs 
œufs, sans craindre d'être troublés par les hommes. 
L'île est couverte de beaux arbres, et les bancs de 
coraux qui l'entourent fourmillent de tortues. 

Dans les caries les plus récentes , l'île de l'Indépen- 
dance est placée sous 10^25', latitude Sud, et 179° lon- 
gitude Est. Nos observations chronométriques nous 
donnèrent 10^ l^\ , latitude Sud, et 179® i5\ longitude 
Est. Ce fut un capitaine américain qui la découvrit, il 
y a quelques années, et qui lui donna son nom. Un ma- 
telot de son équipage, qui s'était établi à Rotumà , me 
raconta qu'après plusieurs tentatives infructueuses , un 
canot de ce bâtiment avait réussi à franchir les brisans 
et à aborder dans l'île de l'Indépendance , et qu'on y 
avait trouvé beaucoup de tortues et d'œufs d'oiseaux 
de mer. 

L'île de Roiuma a été découverte en 1791 et a été 
depuis ce temps-là visitée par des pêcheurs de baleine 
anglais et américains, qui y venaient pour faire de l'eau 
et se procurer des provisions. Elle est située à 12*^ 3o', 
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latitude Sud« et 177^ longitude Est; elle a environ de 
trente à trente-cinq lieues de tour ^ et est très-boisée. 
Nous Taperçûmes le 21 février i83o, quand nous en 
étions encore à vingt-cinq lieues ; arrivés plus près ^ 
nous vîmes venir à nous plusieurs canots conduits par 
des indigènes , et nous fûmes étonnés de les entendre 
nous adresser la parole en anglais , langue qulls ont ap* 
prise, soit des équipages des bâti mens qui ont abordé 
dans leur île , soit de quelques matelots qui se sont éta- 
blis parmi eux. L'un de ces indigènes nous servit de 
pilote , et nous conduisit dans la baie à^Ouhaf^ située 
au Nord-Est de l'île où nous jetâmes l'ancre* 

En parcourant l'île , nous fûmes frappés de la beauté 
de la végétation et de la richesse du sol. Outre le coco- 
tier et le pisangf qui croissent en abondance partout , 
nous vîmes une quantité d'autres arbres particuliers 
au climat des tropiques, tels que le calophYllum 
inophyllum , le hibiscus tiliaceus , le barringtoma spe- 
dosai le hibiscus rosa^chinensis , tous remarquables 
par la beauté de leur feuillage , ainsi que par les cou- 
leurs brillantes et le parfum de leurs fleurs. Nous 
vîmes plusieurs espèces de cannes à sucre, dont les indi- 
gènes font usage pour leur nourriture, sans aucune pré- 
paration : une foule d'autres plantes et fruits attes- 
tent la fertilité du terrain. Les sources sont abondantes 
et fournissent de l'eau d'une excellente qualité. 

Les maisons des indigènes sont bâties avec une sorte 
d'élégance : les parois consistent en un tissu débranches 
de cocotiers ; le toit est couvert de feuilles d'une espèce 
de palmiers , qui résistent très^bien à l'humidité. Cha- 
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que maison a deux entrées placées -vis-à-vis Tune de 
Tautre ; elles sont basses et ont des portes faites en forme 
d auvent qu'on lève pendant le jour et qu'on ferme la 
nuit. Le sol est couvert d'une espèce de natte, ou bien 
d'un tissu de branches de cocotier ; à l'ordinaire on 
plante quelques arbres autour de chaque maison, pour 
l'abriter. 

Les indigènes sont une assez belle race d'hommes ; 
sous beaucoup de rapports, ils ressemblent aux habitans 
de nie Tongatabou. Leur peau est d'une couleur cui- 
vrée. Les hommes laissent croître leurs cheveux ; les 
uns les relèvent en tresses, les autres les laissent 
flotter sur leurs épaules. Les femmes, 'qui sont en gé- 
néral assez bien faites, portent les cheveux courts, tant 
qu'elles ne sont pas mariées ; après leur mariage elles ^ 
les laissent croître; cependant à la mort de leurs pa- 
ïens ou du chef, elles les coupent en signe de deuil. 
Les deux sexes se teignent la peau avec une couleur 
rougeâtre qu'ils appellent jRang, composée d'un mé- 
lange de racine de kurkuma {curcuma longà) réduite 
en poudre, et d'huile de coco. 

Ayant manifesté notre désir de faire notre cour au 
roi , qui réside dans le village de Fangwot , un des in- 
digènes vint nous chercher à bord de notre bâtiment , 
et nous conduisit au pied d'un grand arbre , où nous 
trouvâmes Sa Majesté assise par terre et entourée de 
ses grands-officiers; sans autre cérémonie il nous l'in- 
diqua de la main, en disant en anglais : « That the 
King. w Le roi est un homme d'environ trente ans, 
d'une taille avantageuse et d'un extérieur agréable. Ne 
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sachant pas Tanglais lui-même, il s'entretint avec nous 
par l'entremise d'un de ses officiers qui le parlait très- 
couramment. Après quelques questions sur la destina- 
tion de notre bâtiment et sur les provisions dont nous 
avions besoin , il nous conduisit dans son habitation 
qui ne se distinguait en rien des autres maisons. On 
nous offrit des yams et du poisson cuit et enveloppé de 
feuilles de pisang , avec de l'eau de noix de coco pour 
boisson : mais avant de pouvoir faire honneur à ce 
repas, nous fûmes assaillis d'une nuée d'indigènes qui 
faillirent nous étouffer , ensorte que nous n'eûmes rien 
de plus pressé que de sortir de la maison et mettre fin 
à notre entrevue. 

Les divers chefs de l'île occupent tour-à-tour le 
trône ; dans la règle, chacun ne règne que six mois ; 
cependant, si les autres chefs y consentent, l'un d^eux 
peut retenir le pouvoir suprême pendant deux ou trois 
ans. Nous vîmes le prédécesseur du roi actuelleinent 
régnant; c'est un homme qui paraît avoir beaucoup 
de bon sens et qui parle l'anglais d'une manière assez 
correcte, A notre grand étonnement, il nous cita dans 
la conversation plusieurs événemens relatifs à l'histoire 
de Napoléon et de Wellington , qu'il avait entendu 
raconter à des marins européens , et dont il avait re- 
tenu toutes les circonstances. 

Oo est tout surpris de voir ces sauvages demi-nus, 
parler presque tous un peu l'anglais, ou du moins faire 
tous leurs efforts pour l'apprendre. Un jeune homme 
aveugle qui vint à bord , non pour voir, mais pour tou- 
cher le bâtiment , comme il disait , me fit des questions 
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fort intelligentes ; puis enfin il me dit d*un air doux , 
pour faire parade des connaissances qu'il avait ac- 
quises dans ses conversations avec les matelots euro- 
péens : «Je sais bien comment vous faites pour trouver 
votre chemin sur la mer ; vous vous servez de la bous- 
sole pour vous diriger ; vous prenez la hauteur du so-* 
leil avec un quart de cercle et vous avez des cartes 
marines. » 

Les femmes deRotuma, ainsi que celles de toutes les 
autres îles de la Polynésie , sont dans Tusage de s'orner 
de fleurs qu'elles placent dans leurs cheveux, et qu'elles 
tressent en colliers ou en couronnes avec beaucoup de 
goût et d'élégance , en choisissant de préférence celles 
qui ont le parfum le plus agréable. 

L'habillement des habit ans de Rotuma consiste, pour 
les deux sexes, en une natte dont ils entourent le milieu 
du corps, et qui descend jusqu'à la cheville. Ils tien- 
nent beaucoup à la propreté et se frottent tout le corps 
d'huile de coco parfumée. 

Un jour je fus invité à me rendre auprès d'un des 
principaux chefs, malade depuis long-temps , qui dési- 
rait me consulter. Il souffrait de douleurs de rhuma- 
tisme, qui s'étaient jetées sur les jointures, et me mon- 
tra plusieurs cicatrices provenant de l'application du 
fer rougi au feu , au moyen de laquelle les médecins du 
pays aVaient cherché à le guérir. Je lui fis une ordonnance 
et je lui prescrivis un régime ; quelque temps après, il 
m'offrit une belle natte en paiement du service que je 
lui avais rendu , et manifesta un vif mécontentement 
lorsque je fis mine de refuser son présent : ce fut au 

Littérature, Janvier et février i8ii3. ii 
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reste la seule fois , pendant tout mon séjour dans les 
îles de la Polynésie , que Ton m'offrit une rétribution 
pour mes services médicaux. La maladie la plus fré- 
quente et la plus meurtrière parmi les indigènes, est la 
dyssenterie ; les médecins du pays ne savent pas la gué- 
rir ; aussi les indigènes font grand cas des médecins 
européens. Le chef du district de Safle me dit un jour 
en assez bon anglais : m Reste à Rotuma , et empêche 
nos gens de mourir ; tu as rendu la santé à beaucoup 
de personnes et tu sais guérir toutes les maladies ; reste 
avec nous , nous te donnerons en abondancedes femmes, 
des yams, des cochbns, du terrain ; enfin tu seras comme 
un roi. » Un autre chef que je vis dans Tîle d'Ëimeo » 
Tune des îles Sandwich , me dit dans le langage poéti- 
que de ces insulaires : « Restaurateur de la santé , reste 
dans ce pays, afin qu'il ne soit plus dévoré par la mort, 
mais qu'il puisse marcher la tête haute. »> Quand je lui 
demandai quel avantage il m'en reviendrait, si je me 
rendais à son désir , il me répondit : «Tu auras tout ce 
que notre pays produit : nous ne pouvons te donner que 
ce que nous possédons nous-mêmes. » 

Les médecins du pays n'emploient guère d'autres 
moyens curatifs que l'application du feu ou bien les 
amputations. Les maux d'yeux sont très - fréquens 
parmi les habitans de Rotuma ; j'ai été souvent con- 
sulté pour des affections de ce genre ; mais je n'ai jamais 
pu engager mes malades à faire usage des lotions déter- 
sives ou rafraîchissantes que je leur ordonnais , tandis 
qu'ils prenaient sans hésiter les remèdes intérieurs que 
je leur donnais. 
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On fabrique à Rotuma quatre espèces de nattes. La 
première , nommée ehap , se fait des yieilles feuilles 
(lu sahang, et sert de lit ou de couchette. La seconde 
s'appelle ape-sala , et se fabrique aussi avec les feuilles 
du sahang , qu'on blanchit auparavant en les étendant 
au soleil et en les aspergeant d'eau. La troisième , ape-* 
nian , se fabrique avec Técorce du >nnghou ou fubis* 
eus tiliaceus ; la quatqème enfin , la plus estimée de 
toutes, se fait avec les fibres d'une espèce d'ortie. Ce 
sont les femmes qui s'occupent à tresser des nattest , et 
elks mettent six mc»s à en faire une seule. Elles fabri^ 
quent aussi différentes étoffes avec l'écorce de Tarbre à 
pain et de l'arbre papyracé, auxquelles elles donnent de 
belles couleurs au moyen de plantes indigènes. 

Un trait caractéristique des habitans de Rotuma est 
l'indifférence avec laquelle ils quittent leur pays. Un 
grand nombre d'entr'eux nous sollicitèrent de les em** 
mener avec nous à l'île d'Erromanga ; ils quittèrent 
sans aucun regret leurs parens et leurs familles , et se 
confièrent s^s crainte à des étrangers , si différens 
d'eux sous les rapports de la langue , des mœurs , des 
habitudes , uniqeemenrt pour voir des pays nouveaoL 
Souvent ils quittent leur île dans leurs canots « sans 
aucun bot déterminé ; beaucoup de ces voyagemrs avan- 
tareux périssent sur mer } d'autres abordent dans qoel- 
qu'île lointaine , où ils restent et se mélangent avec les 
indigènes. Cjth n»gratioossontpeiit-étife une des cairse» 
des variétés nombreuses de l'efspëce humaine , qu'on 
obsene dans tes îles de la Polyiïési«- 

Les habitans de Rotutiva ne paraissent point avoir 
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ridée d'une vie fatore. « Les hommes blancs , » disent- 
ils, «nous racontent qu'il y a un ciel pour les hommes 
bons, et un enfer pour les hommes méchans, mais 
le peuple de Rotuma ne sait pas ce qui en est. » 

Un indigène auquel je demandais où il croyait aller 
après la mort , me répondit : «Si un homme meurt à 
terre, on le dépose dans la terre : s'il meurt à bord d'un 
canot, on le jette dans la mer. » Cependant ils croient 
que les âmes des morts viennent visiter les vivans ; 
ils tâchent de se les rendre propices par des offrandes, 
et portent sur eux des feuilles de certains arbrisseaux, 
auxquelles ils attribuent le pouvoir de les protéger 
contre les esprits malins. A la mort des chefs , ou d'un 
proche parent , les femmes se brûlent la peau de la poi- 
trine ou du dos , moyennant un rouleau d'étoffe auquel 
on met le feu ; on en voit qui ont tout le corps couvert 
de cicatrices provenant de ces opérations. 

Les danses des habitans de Rotuma sont très-régu- 
lières , très-gracieuses et très-décentes ; elles sont ac- 
compagnées d'un chant plaintif et langoureux , maïs 
agréable. Les hommes exécutent quelquefois des dan- 
ses guerrières et des combats simulés ; ils sont armés 
d'énormes massues , de lances longues de quinze à vingt 
pieds , et d'épées faites avec des pierres tranchantes. 

Je terminerai ces observations par un passage de 
Malte-Brun, qui dit en parlant des îles polynésiennes : 
a En s'approchant de ces îles , on croit voir sortir du 
sein de la mer une nouvelle Cythère, où un printemps 
étemel uni à un automne également éternel, font éclore 
à la fois des fleurs brillantes et mûrir des fruits dé- 
licieux. » 
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MÉMOIRES. 

FrA<;M£NS INEDITS DU PRINCE DE LiGNE , SUR 

l'histoire de sa vie. 

( 8""* extr,^ 9oy. pag, 38i du Tome' précédent. ) 



Je Tai presque aperçu ce matin , le petit grand 
homme » au moment où il montait en voiture. Le bas 
de son visage m'a paru agréable. Il regardait les chas- 
seurs à cheval de sa garde. Je n'ai pas eu le temps de 
Texaminer. 

J'ai un bon prétexte pour lui demander une audience 
qu'il m'accorderait sûrement ; c'est une injustice qu'il 
me fait, en me volant, lui ou un préfet, mon hôtel d'Aix- 
la-Chapelle. 

Quel beau supplément à mes conversations avec le 
Grand Frédéric, Voltaire, Catherine II, etc. ! 

Mais ce grandhomme-ci aime trop à compromettre ; 
et je me verrais demain dans la gazette du jour avec 
toutes les choses qu'il m'aurait inspirées sur les circons- 
tances présentes. 

Voici précisément ce qui m'arrive à ce sujet. La paix 
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n'est pas signée. Tallejrrand, arrivé hier 19, a demandé 
à dîner avec moi , à Clarke , notre gouverneur général 
de TAutriche. Quelle bonne conversation intéressante 
nous avons eue ! Mais pour en revenir à l'article précé- 
dent , il m'a demandé si je ne serais pas bien aise dé 
voir son empereur. f< C'est ce que je fais tant que je 
peux , » lui dis-je; « et même Fautre jour j'ai attrapé 
en passant les deux tiers de sa physionomie. » — 
Voyez-la toute entière. » — « Volontiers, à quelque 
revue ; mais encore , je n'aime les moutons que lors- 
qu'ils sont à moi, et n'ai aucun plaisir à voir des 
vainqueurs. » — « Mais non , voyez-le chez lui. » 
— « Oh ! cela ne se peut pas » — «Je réponds, «dît 
Clarke, « que cela lui fera le plus grand plaisir. » — 
Bon ; il ne sait pas que j'existe. » — «Comment pou- 
vez- vous le croire?» dit Talleyrand. «Je viens de lui 
dire que je ne partirai que demain pourPresbourg, et 
que je ne le quittais que pour dîner avec vous. » — 
Je voudrais le voir, mais que dira-t-il?que dirai-je? 
quedira-t-on? J'ai tout quitté, ayant été quitté. Je 
suis mort avec Loudon , Lacy et Joseph II , et sî je 
suis encore un peu au monde , ce n'est que pour ma 
famille et l'obscurité. Comment mettre un habit blanc 
dans ce moment-ci ?» — .« Venez parler de vos affaires 
à l'empereur » — « Elles n'en valent pas la peine. 
Qu'est-ce que c'est qu'une fois 5o mille francs , quand 
on en a perdu 5oo mille de rente ?» — « Tant mieux : 
il verra que ce n'est qu'un prétexte; il en sera 
flatté. » — « Je ne l'ose pas, » — « Comment re- 
fuser à votre imagination fraîche comme à vingt ans, 
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« ce qui la nourrira dans Tavenir ! Il est sûr de vous en- 
« chanter : vous êtes sûr de lui plaire. » — « Je 
te crains.» — « J'espère.» — «Et moi je décide; » dit 
« Clarke. «M. de Talleyrand vous fait assez entendre 
« que Sa Majesté s'y attend et le désire. Je me charge 
« de toutes les démarches. Je vais parler à Duroc, qui 
« me dira Theure à laquelle on vous recevra à Schœn- 
* brunn. » 

Voilà où j'en suis. Quoique j'ea meure d'envie, je 
désire que les circonstances lui ôtent celle de faire ma 
connaissance. 



Nous sommes au 25. Rien n'avance. Toujours les 
mêmes sots propos de nos commères et des bourgeois de 
Vienne : « Les Russes reviennent.... ; l'archiduc 
Charles . . . . , cent mille Hongrois . . . . , cent mille paysans 
des environs..* . , i So mille Prussiens . . . . , diversion • . . . , 
Hollande.... , Hanovre..., , Naples.... , Venise.... , 
Corfou. . . . , des Suédois. . ♦ . , des Russes.. . . , des An-- 
glais partout. 

Propos des sots et sottes de la ville sur la rupture de 
l'armistice, et auxquels dorment lieu quelques chicanes 
sur la ligne de démarcation , sur l'interruption des vivres 
et des postes de l'Archiduc , qui a trop de monde pour 
faire la paij et trop peu pour faire la guerre. Je lui 
suppose une victoire ; bombardera-t-il , assiégera-t-il 
la capitale ? Les Français feraient contre lui ce que je 
propose de faire contre eux. Ils défendront les lignes à 
la droite et à la gauche ^ et placeront Ipur armée dans^ 
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Icspace compris entre le Spinnenkreuz et le Danube. 



Voilà mes espérances et mes craintes finies au sujet 
de mon entrevue avec l'empereur des Français. Il m'a 
fait dire qu'il me verrait avec plaisir. Il devait rece- 
voir aussi Landriani . Mais eussions-nous même été plus 
importans, rien n'arrête cet homme-là. 

Hier au soir 26, on lui apporte la paix à signer, et 
aujourd'hui 27 il vient de partir aux flambeaux. La paix 
fait autant d'honneur à Jean Lichtenstein que la ba- 
taille d' Austerlitz , où , pour la dixième fois , il s'est 
fort distingué. Nous en sommes quittes à bon marché 
et mieux que je ne l'espérais. 

J'ai eu bien peur hier, veille de son départ. Pour 
mystifier ma famille, je laisse sur une table une pro- 
clamation noble , sensible , généreuse et touchante , 
signée : Napoléon en partant. J'attrape assez bien 
son style , un peu échaffaudé de sentiment ou de sen- 
tences. Tout le monde pleure. On dit : Quel homme! H 
a tous les genres de séductions. Nous ne l'aimons pas, 
mais il n'y a pas là un mot qui ne porte à l'admi- 
ration. Je ris tout seul ; je m'en vais et n'y pense plus. 
Christine montre ma pièce d'éloquence napoléonienne, 
à la princesse Jablonowska, à Mad...., etc. Elles la 
copient, elle circule. Je tremble, je cours après, je la 
rattrape. Aujourd'hui Napoléon lui-même en fait une 
tout-à-fait semblable. Il n'y a qu'une politesse de plus 
pour les bourgeois de Vienne. 
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Pourquoi Tempereur Alexandre n'a-t-il pas attaqué 
avant la jonction de Bernadotte et de Davoust ? 

Pourquoi , après n'avoir pas attaqué trois jours plus 
tôt, n'a-t-il pas. attaqué trois jours plus tard, que 
sept ou huit mille hommes d'Essen l'auraient rejoint? 

Pourquoi son armée , sans réserve , était-elle formée 
sur une ligne ? 

Pourquoi était-elle adossée à un lac? 

Pourquoi Bonaparte a-t-il formé dix carrés de ses 
troupes qui n'ont pas donné ? Ils auraient été percés , 
au lieu de protéger sj retraite, s'il avait été battu, contre 
toute apparence il est vrai. Mais je m'imagine qu'il en 
aurait formé des colonnes serrées, pour percer ceux qui 
auraient voulu couper sa communication avec les ponts 
de Vienne. 

Pourquoi les corps russes ont-ils marché si lente- 
ment ? Ce sont des colonnes de tortues qui , par l'effet 
de l'armistice , sont devenues des colonnes d'écrevisses. 

Maître de toute la monarchie , de fait empereur d'Au- 
triche, puisque le nôtre ne Test pas plus quedeHol- 
litsch , pouvant porter les bornes de son empire sur la 
rive droite du Danube , remonter la Saxe , faire de là 
un crochet jusqu'à l'Adriatique , et nous déclarer puis- 
sance du nord avec la Bohême , la Moravie, l^Gallicie 
elle reste de la Hongrie sur la rive droite, l'empereur 
des Français a montré selon moi de la modération. 

Les ministres, les prétendus bons patriotes qui crient 
contre lui , au lieu de se battre et de chercher à le bat- 
tre, me font l'effet des chiens qui aboient contre la lune 
qu'ils voient réfléchir dans l'eau. 
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Dans la seule conversation particulière que Napoléon 
a eue ici avec Zinzendorf , il lui a dit : « Votre empe- 
« reur m'a étonné par sa réponse, quand je lui ai de- 
« mandé pourquoi il me faisait la guerre. » — «Cest 
i< que j'ai cru,» m'a-t-il dit, «et on me Ta dit, que vous 
« vouliez la monarchie universelle.*) ~ « Il parle si haut 
« que ce n'est pas étonnant que, quoique j'aie parlé 
« bas , on ait entendu un peu de notre conversation à 
« notre entrevue, » 

Il a dit encore à Zinzendorf en parlant de François : 
« Le fils de tant d'empereurs peut-^1 loger ici dans tous 
« ces galetas ? Moi qui ne suis qu'un petit gentillâtre, 
« je voudrais que vous vissiez comme je suis meublé, 
tf Je n'ai pas pu seulement avoir un tapis dans ce 
« Schœnbrunn. » 

Voici d'autres propos tenus dans la même conversa- 
tion : «Qu'est-ce que vos Teutoniques et Chevaliers qui 
« ne sont ni religieux ni militaires ? Ce n'est pas parce 
« que je ne suis qu'un gentillâtre, mais je n'aime pas la 
«noblesse héréditaire : je ne fais cas que de celle que je 
« fais. » 

« Si je voulais m'allier avec les Russes, que devien- 
« driez-vous , Autrichiens et Prussiens ? Heureusement 
« je ne ^eux pas attirer des barbares hors de chez eux. 
« Prenez sur les Turcs, pour les empêcher de prendre.» 

« On fait bien des contes sur moi. Tantôt on dit, 
« cet homme est fort ; tantôt , il est maigre, malingre, 
« il se tue , il ne vivra pas long-temps. » 

« Je n'aurais pas souffert que mes ministres et ge- 
« néraux logeassent dans les appartemens de Tempe* 
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tf reur et de l'impératrice ; mais qui pouvait croire 
«qu'ils habitent des galetas?» 

« Je pourrais vous jouer un mauvais tour. J'ai entre 
M les mains cent millions de vos papiers si bien con- 
« trefaits que je défie de s'en apercevoir, si je les met- 
« tais en circulation. Mais je les brûlerai ou vous les 
« renverrai. » 

Quelqu'un prétend avoir entendu , mais je ne le ga- 
rantis pas : « Si j'avais perdu la bataille d' Austerlitz , 
« le préfet de Berlin m'aurait échappé : il serait de- 
« venu austro- russe. » 

Une autre fois il a dit : « Je demande à tout le 
» monde pourquoi l'on m'a fait la guerre. L'un me 
« répond : C'est parce qu'on a été insulté dans le Mo- 
« rdieur. — Belle raison ! faire tuer et ravager pour 
« des articles de gazette ! — L'autre me dit : C'est 
« parce que vous en vouliez à Venise. — Moi , déjà sur 
« rOcéan , j'aurs^is pensé à l'Adriatique ! J'avais bien 
« d'autres choses en tête, je vous assure. » 

Ce qu'il a dit et fait de mieux ici , c'est de refuser 
toute sorte d'hommages et d'honneurs. « Vous avez 
« un empereur, tout cela n'est dû qu'à lui. Je ne fais 
« que passer, pour aller battre les Russes. » 



(En 1807.) 

Enfin je l'ai vu ce faiseur et défaiseur de rois. Sa- 
chant qu'après ses victoires , ses entrevues et sa paix , 
il passait par Dresde pour s'en retourner à Paris , j'y 
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ai été de;. Tœplilz , le 17 juillet. Je me suis mis dans 
la foule avec le duc de Weymar , au bas de l'escalier 
de la cour. 

L'empereur et le roi le montèrent assez lentement , 
à cause du nombre et de la maladresse des courtisans 
saxons , pour que je pusse bien examiner le premier 
depuis les pieds jusqu'à la tête. Je lui trouvai un beau 
port de tête et un air de noblesse militaire. Ce n'est 
pas celle des parchemins ni du trône , qui donne du 
dédaigneux ou de l'impertinent , que l'on prend sou- 
vent pour du noble. Son coup-d'œil était ferme, calme 
et imposant. Il avait l'air, en montant , de pensera 
bien des choses importantes. Cela donnait du repos à 
sa physionomie qui paraissait bien dans son naturel. 
Mais elle me déplut le lendemain , à cause d'un sou- 
rire grimacier de fausse bonhommie , sensible et pro- 
tecteur , dont il régala la canaille et moi à la galerie des 
tableaux. Quand il se tourna vers nous, une demoi- 
selle aussi curieuse que moi me dit : Quil a ïair bon 
et doux! — Ah! Mademoiselle^ m'écrîai-je, c'est un 
monstre ! 

Je le côtoyais avec la foule , comme un amant suit 
son objet qui danse une écossaise , montant et des- 
cendant la colonne pour ne pas le perdre de vue ; ainsi 
il ne m'échappait , ni un regard , ni un son . Celui de 
sa voix m'a paru un peu commun. Il fit quelques ques- 
tions et observations en style un peu bâché , et , ce 
qu'il y a de singulier , à la Bourbon ^ dont il a aussi t^n 
peu du balancement en marchant ou en s'arrêtant. 
Est-ce le trône de France qui le donne ? Est-ce joué ? 
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Tout est à remarquer chez un homme qui ne fait et 
ne dit rien pour rien. C'est ainsi que je l'ai observé 
passant légèrement devant la Magdeleine du Corrège , 
les Titiens , les trois grâces , charmante esquisse de 
Rubens, etc., pour s^arrêter avec affectation devant 
un tableau de bataille ou d'un grand trait d'histoire* 
Je dirai encore : est-ce naturel? est-ce joué? C'est bien 
là , je crois , l'occasion de dire que c'était pour la ga- 
lerie. Je trouvai que ce sourire bonhomme n'était 
nullement à sa place. Il faut porter vers une assem- 
blée ou une réunion quelconque de peuple , un air 
touché de son empressement , mais sérieux , parce que 
le public est respectable. On doit éviter la familiarité, 
à plus forte raison la bonté factice. 

Voilà des nuances qui échappent à un grand homme , 
et, en vérité, cela ne vaut presque pas la peine d'y 
penser. Mais ces nuances sont de bonne compagnie , 
et il vaudrait mieux pour l'Europe subjuguée qu'il eût 
Tusage du monde , au lieu de celui des camps. 

Le roi avait fait préparer un souper de trente cou- 
verts pour Talleyrand. Je le reconnus à la lueur de 
nUumination sur le pont, en arrivant. ie\t gagnai de 
vitesse, et j'arrivai avant lui au palais dé Brûhl qui lui 
était destiné. Nous soupâmes en tête à tête à cette table 
de 3o couverts, où il fut , comme à l'ordinaire, un des 
hommes les plus aimables que l'on connaisse. Il n'osait 
que sourire à quelques plaisanteries sur les hommes 
et les affaires, par exemple, lorsque m 'ayant dit que 
le roi de Saxe était fait duc de Varsovie , je lui deman- 
dai si c'était pour s'être distingué à la guerre , comme 
Lefèvrefait duc de Dantzig. 
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I^apoléon se baigna , donna des audiences dans son 
bain , se coucha , se leva à cinq heures , alla à rhôpitâl 
voir les blessés dlena, puis les fortifications, et Técole 
des cadets , qu*il questionna en les prenant par Foreille. 

C'est là une drôle de manie ou de manière. Il en 
faisait autant à Jean deLichtenstein dans la négociation 
de Briinn ; et un jour qu'il avait changé d'avis sur 
quelques articles , il fut fort étonné que le négociateur 
lui refusât son oreille ; en lui disant : Si le héros du 
siècle ne dît pas le mardi comme le lundi , et man- 
que à sa parole , il ternit sa gloire. Un jnilitaire nesi 
pas fait pour traiter aoec lui ; je lui ençerrai un 
ministre. — Cela lui imposa. 

Je dinais tous les jours chez mon bien cher et bien 
aimable duc de Weimar , avec tous les princes confé- 
dérés du Rhin , à qui je disais qu'ils avaient l'air de 
venir dans la vallée de Josaphat pour le jugement 
dernier. 

Je me trompais , car les voilà tous à Paris pour en 
subir un autre. J'ai été le seul possédant ou dépossède 
(ce que je suis) , qui n'ait pas voulu se faire présenter 
et demander la charité. Napoléon était de bonne hu- 
meur : peut-être m'eût^ll donné quelque petit pays 
pour entrer dans la Confédération du Rhin. -Mais j'au- 
rais été obligé de quitter le service, et voici le saJ 
moment depuis dix-sept ans que je ne le puis pas hon- 
nêtement. L'archiduc Charles m'a fait donner par l'em- 
pereur une compagnie des gardes du corps. Et puis 
combien de temps durera cette mosaïque de Tempifc 
Une chute de cheval , et tout rentre dans la confusion. 
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Aulre chose qui m'a empêché de le voira Dresde , 
ainsi qu a Vienne. Il m'aurait traité trop bien ou trop 
mal peut-être. Dans le premier cas , il m'aurait , ou je 
me serais moi-même compromis ; et dans le second , 
s'il m'avait reproché des plaisanteries sur son compte 
(car il sait tout) , j'aurais été fort embarrassé. — 
« Tantôt , Monsieur , vous m'appelez Satan 1 , tan- 
tôt tremblement de terre ^ ï homme diable , Mahomet^ 
Ca^Uostro / yy Qu'aurais-je pu dire? Il ignore peut- 
être mon admiration pour l'être le plus prodigieux qui 
ait existé. 



Quand les Prussiens et les Russes gagnaient des 
batailles , ils n'étaient pas aussi gascons qu'à présent : 
ils n'avaient pas besoin de mentir. Ils sont insuppor- 
tables par leurs vanteries , quand on sait à quel point 
plusieurs se sont déshonorés , et puis par leur haine 
personnelle contre Bonaparte. Pourquoi n'ont-ils pas 
commencé plus tdt ? 



Hélas ! il y a aujourd'hui un an , peut-être à l'heure 
même où j'écris, que la belle ame du malheureux 
prince Louis-Ferdinand s'est échappée de son beau 
corps , n'ayant personne auprès de lui qui entendît la 
guerre, et lui ne l'ayant faite que très-peu. S'il n'avait 
pas été tué, ce revers l'aurait rendu bon général. 

Mais que de bêtises ! Toute la troupe dorée à léna 
était en paquet devant la droite, où un brouillard épai» 
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empêchait de voir Tennemi. Une décharge tue trois ou 
quatre généraux , blesse le cheval du roi et celui d'un 
de ses frères. Point d'avant-garde , point de patrouilles, 
point de vedettes ! Ah , mon Dieu ! mon Dieu ! 



Si les Français avaient attaqué le Danemark aussi 
injustement que les Anglais , et tué aooo bourgeois 
par le bombardement à Copenhague , comme on crie- 
rait contre eux ! Quels monstres ! dirait-on ; mais les 
Anglais sont des anges. 



Je parie que Napoléon n*a ramené le culte en France 
que parce qu'il a vu que c'était le plus ferme appui 
du trône et de l'autorité. Il aura trouvé le protestan- 
tisme cousin de la démocratie. 

En attendant qu'il s'arrange sa monarchie univer- 
selle , qu'il en établisse une au moins en catholicisme! 
Un bon concordat avec le pape , un concile , un pa- 
triarche grec ! Qu'on y arrange pour celui-ci l'affaire 
du St-Esprit , et pour les autres la communion sous 
les deux espèces ! Cela sera bientôt fait. 



J'entends dire qu'il faut recommencer la guerre , à 
des hommes et à des femmes qui ne conçoivent pas 
comment je suis assez barbare pour tuer une bécasse , 
qu'ils sont pourtant enchantés de manger. Je ne les 
nomme pas, parce que je les aime. 
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NOUVELLE. 

Le CHATEAU DE BrAI9DIS. 
< !'• Partie. ) 



Nou$ courions la poste sur la route de France, près 
de la frontière suisse^ Je faisais remarquer à ma com- 
pagne le paysage; devant nous le Jura, dépouillé de 
verdure , s'élevait comme une longue muraille et bor- 
nait rhorizon ; cependant en approchant de la mon* 
tagne laspect du pays devint moins monotone, le ciel 
s'édaircit j au coucher du soleil , les effets du soir et 
la variété du feuillage d automne embellissaient quel- 
ques collines détachées de la grande chaîne. Je remar- 
quai sur une de ces éminences, au-dessus de la route^ 
un château gothique dont les tours grises s'élevaient 
du milieu d'un massif d'arbres. Je baissai la glace et 
je demandai au postillon le nom de cette demeure et 
celui du propriétaire.*^ «C'est le château de Brandis^ » 
me réjpondit-il , tout en continuant de trotter sur son 
cheval; « quant au propriétaire , je ne saurai le dire , 
c'est un homme, dit- on, qui «a de singulières idées ; 
Littérature, Janvier et Février 1 855. la 
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il vit là-haut tout seul, sans amis, sans femme, ni 
maîtresse ; il ne sort qu'avec les hibous. Les uns disent 
que c'est un brave homme qui fait du bien aux pau- 
vres ; d'autres prétendent qu'il se met en rapport avec 
les esprits , qu'il sait fabriquer l'or ; que sais-je , et 
d'autres bêtises. » 

Pressé par ma fille , que ce récit amusait , j'adressai 
de nouvelles questions au postillon , qui tantôt répon- 
dait, tantôt se contentait de hausser les épaules, indi- 
quant qu'il n'en savait pas davantage et qu'il était , 
ainsi que moi , réduit aux conjectures. Malheureuse- 
ment npus oubliâmes que notre conducteur n'était pas 
là pour faire la conversation , et qu'en s'occupant de 
nous , il perdait de vue ses chevaux, La route dans cet 
endroit était étroite et enfoncée , une des roues sortant 
de l'ornière fut dirigée sur une grosse racine qui par- 
tait du champ voisin ; la voiture pencha tout-à-coup, 
le postillon crut emporter l'obstacle par un grand coup 
de fouet, mais l'équilibre était rompu , et après une 
ou deux violentes secousses , la voiture tomba lourde- 
ment sur le flanc , les chevaux , effrayés par le bruit 
et les malédictions du conducteur, nous traînèrent 
quelques pas avant qu'on pût les arrêter. 

Ma seule crainte dans ce nioment fut pour ma chère 
enfant; mais en la voyant sortir saine et sauve, quoique 
fort pale , je rendis grâce à Dieu du fond de mon cœur. 
Nous nous estimâmes heureux de nous retrouver tous 
deux debout; je consolai même le postillon qui se 
désespérait , jurant que depuis vingt ans qu'il faisait 
son métier , pareille chose ne lui était jamais arrivée ; 
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}e lui proàiis une attestation qui rejetterait sur nous- 
mêmes la cause de raccident. 

Mon premier mouvement avait été de calmer Adé- 
laïde » et en effet je ne me sentais d abord aucun mal; 
mais à la suite d'un mouvement un peu fort, pour 
m assurer de l'état de mes membres , j'éprouvai une 
douleur très-vive à l'épaule ; celte douleur devint si 
violente que je fus obligé de m'asseoir et que je me 
sentis défaillir. 

Quand je revins à moi , j'étais entouré des habitans 
du village voisin que notre accident avait attirés. Ma 
pauvre Adélaïde, fort effrayée, me soutenait dans ses 
bras ; je l'assurai que ce ne serait rien , et en effet je 
me remis bientôt ; mais notre position restait assez 
triste , loin de notre but et d'un gîte passable , à l'en- 
trée de la nuit, notre voiture gisant tristement sur le 
flanc , les glaces brisées. Il fallait cependant prendre 
un parti. 

Le seul endroit, à deux lieues à la ronde, où l'on pût 
trouver un refuge, c'était le château cause de notre 
accident, -où je ne m'attendais guère que nous serions 
appelés à demander un asile. Mais cet homme bizarre 
voudra-t-il nous recevoir? Les uns disaient oui, les 
autres non ; on pouvait essayer; mais la route qui 
conduisait chez lui était difficile ; quelle perle de temps 
s'il fallait retourner sur ses pas ! Et cependant où aller? 
«Bah, »dit un paysan, « je le connais, il est encore plus 
fou que, méchant, il ne mange personne : allons, un 
coiip de main et la voiture va être debout.» Ma fille, 
sans être effrayée de tout ce qu'elle avait entendu , fut 
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hautement de cet avis; vingt bras se mirent à l'œuvre, 
et après bien des tentatives , à force de leviers et d'ef- 
forts , la voiture fut replacée sur ses roues et ne parut 
pas trop ébranlée par Taccident ; le postillon attela les 
chevaux et nous nous mîmes en route par le chemin es- 
carpé et raboteux qui conduisait au château. Après avoir 
gravi les rampes qui se replient les unes au dessus des 
autres pour en adoucir la pente , nous atteignîmes uoe 
plate-forme devant une grille de fer fermée. Notre 
conducteur descendit , laissant reprendre haleine à ses 
chevaux couverts de sueur, il appela , cria, ébranla les 
barreaux , le tout en vain ; un instant après il recom- 
mença le même manège aussi inutilement ; heureuse- 
ment, en tâtonnant dans Fobscurité, il rencontra le 
cordon d'une cloche qu'il mit en mouvement ; à ce 
bruit deux dogues hurlèrent avec foreur du fond de 
la cour , mais personne ne vint. « Il faudra bien qu'ils 
se réveillent à la fin , » dit le postillon en ébranlant la 
cloche avec grande force. Mêmes cris , suivis du même 
silence. Enfin nous vîmes une lumière venir à nous, et 
nous entendîmes crier : aQui est-ce?» Nous priâmes la per- 
sonne d'approcher ; ma fille lui fit notre histoire d'une 
manière très-touchante., et la supplia de nous accorder 
rhospitalité pour une nuit seulement. « On n'entre pas 
ici, » fut la seule réponse. « Attendez donc , mon ami,» 
lui dis-je ; et je recommençai le tableau de nos mal- 
heurs , réservant pour la fin l'argument que je jugeai 
le plus convaincant, un écu que je glissai dans sa 
main. Cet homme le considéra à la clarté de sa lan- 
terne et fit enfin entendre ces paroles consolantes : 
« Attendez j je vais voir. » 
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Une demi-beure se passa , que Tair froid et Taf tente 
£rent paraître bien longue ; enfin nous entendîmes des 
voix et nous TÎmes deux hommes qui nous apprirent 
que nous étions admis. On ouvrit ^ non sans peine , 
la pesante porte de fer, qui roula en grondant sur sea 
gonds , et la voiture fut conduite devant le château. 

;Nous entrâmes dans un vestibule éclairé par une 
lampe suspendue à un plafond fort élevée qui ne ré- 
pandait dans cette vaste pièce qu'une faible clarté ; à 
droite un grand escalier conduisait dans Fétage supé* 
rieur. Un homme vêtu de noir, d'une figure sérieuse , 
mais dont les manières indiquaient un domestique de 
bonne maisoa , nous introduisit dans un salon dont 
latmosphère froide annonçait qu*il était rarement ha- 
bité ; il nous pria d'attendre un instant que nos cham- 
bres fussent prêtes. Je le chargeai de témoigner au 
mdtre de la maison mon regret du dérangement que 
nous causions chez lui , nv'excusant sur la position dans 
laquelle nous nous trouvions ; il salua profondément 
sans répondre. Peu de temps après, il vint nous con- 
duire à notre appartement ; nous traversâmes le ves- 
tibule et noontâmes Tescalier.tt M. le Baron de Brandis, 
mon maître, y> dit-il en nous introduisant, « e&t fâché de 
ne pouvoir recevoir lui-même Monsieur et Madame ; 
mais il m'a ordonné de leur fournir ce dont ils pour- 
ront avoir besoin ; je suis ici pour attendre leurs or- 
dres, U est bien tard maintenant dans ce pays reculé 
pour appeler un cMrurgien ; mais s'il est possible d'at- 
tendre quelques heures, j'enverrai demain , à la pointe 
du jour, un domestique à cheval, à la ville voisine ^ 
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le docteur sera ici de bonne heure. » Je J'assurai que 
mon état n'exigeait point sitôt un chirurgien , et que 
pour le reste tous tios désirs étaient satisfaits. 

Resté seul avec ma fille , nous examinâmes notre 
appartement ; c'était une vaste pièce meublée à l'anti- 
que , ornée de glaces , de moulures dorées et de massi- 
ves girandoles ; les murs étaient couverts de tentures 
représentant les aventures deTélémaque chezCalypsa. 
Un bon feu brûlait dans la cheminée , il faisait froid 
et nous nous en approchâmes avec plaisir. 

Depuis notre accident j'admirais la contenance de ma 
fille; si jeune, si peu accoutumée aux contre -temps , 
elle montrait dans cette occasion un sang-froid et une 
présence d'esprit qui me charmaient ; point de plaintes, 
point de timidité déplacée ; toutes ses inquiétudes por- 
taient sur moi. « Ma chère Adélaïde, «lui dîs-je, » voilà 
une aventure qui ressemble à celles que nous avons 
lues quelquefois dans les romans, et ielle que tu l'as 
désirée peut-être; elle commence à prendre une bonne 
tournure , et je crois que dans la suite de notre vie, 
nous parlerons avec plaisir de notre séjour dans Je 
château deBrandis. » — «Mon père,« dit Adélaïde, « tout 
ira bien quand vous serez rétabli. » — «Tout annonce,» 
ajoutai-je, » que celte demeure a eu des jours pins 
brillans; ce luxe un peu antique contraste avec l'aspect 
sérieux d'aujourd'hui. Les anciens meubles me font 
encore plus d'impression que les anciens édifices , parce 
qu'ils peignent les détails de la vie intérieure et des 
temps plus rapprochés. Cette chambre qui paraît inha- 
bitée depuis Ion g- temps, a vu probablement des fêtes; elle 
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a brillé de l*éclat de cent bougies ; je suis sûr que notre 
arrivée a fait plaisir à tous ces personnages qui nous 
entourent. Vois cette nymphe qui guette les petits 
oiseaux qu'elle veut attirer dans ses filets et qui nous 
regarde d'un air mystérieux , mettant le doigt sur la 
bouche comme pour réclamer le silence. Vois cette 
dame dont le portrait occupe le fond de la chambre ; 
c'est probablement la grand-mère du propriétaire ac- 
tuel ; elle aimait le mouvement et la société , si j'en 
juge par l'élégance de sa toilette , ces boucles poudrées 
qui tombent le long de son col , son corset rose ; sans 
doute elle désapprouve les manies de son petit-fils et 
se plaint du changement des temps. » 

Tous mes discours ne parvenaient à exciter qu'un 
demi-sourire chez Adélaïde ; en la voyant pâle et en 
pensant tout-à-coup que nous avions couru le jour en- 
tier sans prendre de nourriture , je regrettai de n'avoir 
pas profité des offres obligeantes du domestique pour 
demander quelque chose à souper. J'étais sur le point 
de sonner, malgré les instances de ma fille , lorsqu'il 
entra, une serviette sous le bras, et s'arrêtant au milieu 
de la chambre, il dit avec toute la dignité d'un maître 
d'hôtel. — if Monsieur et Madame sont servis. » — • 
Adélaïde me regarda avec hésitation ; je me levai sans 
faire de réflexions, et nous suivîmes notre conducteur 
qui marchait devant nous , en portant les bougies. 

Nous trouvâmes dans la salle à manger un souper 
très-bien servi et meilleur qu'on ne devait l'attendre vu 
l'heure de notre arrivée et le peu de temps qui s'était 
^oulé. Je cherchai à faire bonne raine à table et à 
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manger, quoique )e se xtiea «eBtissQ goèi^ le désir, 
pour y engager Adélaïde ; );e tî^ ayec plaisir que le re- 
pas lui donna des forces et de la gaîté. 

Au moment où dgmis quittions la chambre, une dam^ 
âgée et yêtue à ranciean.e mode se présenta pour con- 
duire ma fille dans son logement, et pour Taider d^w 
sa toilette ; mais Adélaïde qui n'était pas encore à son 
aise dans cette maison , et toujours inquiète sur q^qb 
compte, me demanda avec instances de ne pas passer 1^ 
nuit séparée de moi et de coucher près de mon lit h^ 
billée. Je compris sa répugnance; la dai9<e resta pm 
d'elle, tandis que le domestique m'aidait à ôter mes 
habits, ce^ui ne fut pas chose facile; mon bras avait 
enflé et je souffrais plus que )e ne le laissais voir à ma 
fille. 

La soirée s'était écoulée, et les pendules de la mai^ 
son sonnèrent minuit, avant que notre établissement de 
la nuit fût fait. J'étais fort bien couché dans un Ut an- 
tique ^itouré de pesantes draperies; à côt^ de moi 
Adélaïde était sur un fauteuil, enveloppée dans une cou* 
verture. Les charbons brûlaient encore dans la chemi*^ 
née, et une lampe de nuit ajoutait sa clarté à leur 
lumière vacillante. Nous nous entretînmes quelque 
temps de tous les événemens de la journée ; mais 
ensuite voulant qu'Adélaïde reposât, je ieignisi de m'eur 
dormir. Jela vis alors se soulever doucement , s'approc^r 
de moi , écouter mon souiBSe, se replacer satisfaite dans 
son fauteuil et bientôt ensuite s'endormir profondé- 
ment. A mon âge on ne trouve pas si vite le sommeil; 
]e repassai Iong*temps les avi^niurea de la soîfée« 
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Quelquefois \e croyais rêver en voyant les grandes 
figures de la tapisserie , auxquelles Tagîtation de la 
flamme semblait donner du mouvement, et que le 
senlkiaent de la fièvre, qui se développait chez moi, ani- 
^maitd'une expression particulière. J'associais, je ne sais 
comment, ces personoages au souvenir de notre chute ; 
ils me paraissaient les maîtres de ce château mystérieux» 
Je cherchais ensuite à sortir de ce demi-sommeil qui 
était pénible ; la vue de mon Adélaïde dormant si pai- 
siblement à côté de moi , ramenait ma sérénité. Enfin, 
je cédai moi-même à l'influence de la fatigue et je 
Brœdormis* 

Le j[our pénétrait par les volets, lorsque je me 
réveillai ; à sa lumière mes compagnons de la nuit, 
Mentor et Télémaque , avaient une expression moins 
sévère, et les aventures de la veille me parurent beau- 
coup moins fâcheuses* J'attendis doucement le réveil 
dAdélaïde ; son sommeil avait été si profond qu elle 
avait oubUé où elle était ; elle se le rappela peu à peu, 
et éprouva xm désappointement très-vif en se souve- 
nant qu elle avait eu Tintention de veiller toute 
la nuit auprès de moi. L'arrivée du chirurgien ne 
tarda pas à la tirer de peine ; il trouva cependant 
que )'avais Tos de l'épaule déboité ; je souffris beau^- 
coup lorsqu'il fallut le replacer ; mais je fus content 
d apprendre qu'il n'y avait point de fracture et que 
je ne serais pas retenu long-temps. 

Nous ouvrîmes les fenêtres , et les récits d'Adélaïde 
me donnèrent une idée plus nette de la situation du 
château. La façade eii était très-étendue; elle était 
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ornée, au centre, d'un grand balcon , et percée d'un 
grand nombre de fenêtres dont tous les contrevens 
étaient fermés. Du côté de la montagne , on \oyait 
plusieurs terrasses , lés unes au-dessus des autres , 
des jardins dans l'ancien goût , des charmilles, des 
ifs taillés, des statues , des jets-d'eau; de l'autre côté 
la vue était moins bornée et plus champêtre; elle 
s'étendait sur des collines, des prairies et des champs, 
et se terminait aux vastes plaines de la Franche- 
Comté. 

Le domestique vint demander des nouvelles de 
notre santé , de la part du Baron , et nous porter 
l'invitation de prolonger notre séjour chez lui , autant 
que cela pourrait nous convenir. M"* Marie , comme 
on appelait dans la maison la dame qui avait soigné 
ma fille , vint au milieu du jour l'inviter à faire une 
promenade. Je l'engageai à accepter, pensant que le 
grand air lui convenait et qu'elle pourrait apprendre 
quelque chose sur ce mystérieux Baron qui recevait 
si bien ses hôtes sans se laisser apercevoir. 

Deux heures après, Adélaïde revint ; elle était con- 
tente de sa promenade et surtout de l'extrême poli- 
tesse de sa conductrice , qui n'avait rien négligé pour 
l'amuser et lui être agréable. Elle lui avait beaucoup 
parlé de l'illustration de la famille à laquelle elle 
était attachée ; mais ma fille n'avait rien pu obtenir 
sur le sujet qui excitait itotre curiosité; on avait éludé 
ses questions quand le sujet lui permettait d'en ha- 
sarder, et elle n'avait osé insister. 

Le soir Adélaïde voyant dans sa chambre un piano, 
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rouvrit et essaya quelques notes; il était dans un 
état déplorable d'abandon ; un grand nombre de cordes 
étaient rompues; cependant elle put y achever un 
air, et elle continua de s'en amuser quelque temps. 
Les longs corridors du château, inaccoutumés à ces 
sons gais et animés , retentirent, et le bruit en par- 
vint jusque dans les cuisines; les domestiques montè- 
rent précipitamment l'escalier et vinrent se grouper 
à la porte de la chambre. Au premier moment je 
frémis de l'imprudence d'Adélaïde , et je ne doutai pas 
que ce ne fût une ambassade du maître de la maison, 
qui, irrité qu'on osât troubler son repos de tant de 
manières, nous faisait signifier de cesser à l'instant. Je 
fus fort surpris quand je vis le domestique qui nous 
soignait si bien , s'avancer et dire à ma fille qu'il y 
avait en bas, dans le grand salon, un instrument en moins 
mauvais état que celui dont elle se servait, et que , 
pour peu qu'elle en eût envie, on trouverait facile- 
ment le moyen de le mettre d'accord. Elle n'accepta 
pas son offre ; mais nous profitâmes de sa bonne 
volonté pour former un établissement d'occupa- 
tions dans une maison où il était nécessaire de rester- 
encore quelques jours; le lendemain nous eûmes des 
livres , ma fille se mit à dessiner , elle se lia avec 
M^* Marie. Dans l'après midi, étant resté seul , j'en- 
tendis du bruit et des rires dans le bas de la maison, 
ce qui me semblait peu d'accord avec le ton qui y 
régnait ordinairement. Bientôt je vis paraître Adélaïde, 
riant elle-même de tout son cœur ; elle me raconta 
que son amie M'^*^ Marie l'avait priée d'essayer le pianto 
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du salon, que tous les domestiques ayant ëté attirés 
par le bruit de la musique , elle avait proposé à une 
jeune servante et à un valet de la ferme de danser; 
entraîné par l'exemple le vieux domestique n'avait 
pas pu résister au désir de montrer ses beaux pas 
d'autrefois , il avait engagé M^^ Marie; malheureuse- 
ment au moment où on était le plus en train, la ccnfie 
de celle-ci était tombée, et etle avait paru avec sa 
chevelure grise , ce qui avait excité de tels accès de 
rire que le bal en avait été interrompu, et qu'Adélaïde 
était montée en toute hâte pour me le raconter • Je 
la grondai du trouble qu'elle causait dans la maison ; 
mais elle m assura qu'on lui avait dit que le Baroa 
en serait très^ontent , ce que j'avais quelque peine 
à croire. 

On comprend cependant l'impatience que >*avais 
de partir de cette maison , où nous nous étions logés 
presque de force, où l'on nous servait avec beaucoup 
de soins , mais dont le maître persistait à ne pas se 
montrer. £,tait-ce impolitesse de sa part? Bien ne 
semblait le prouver. Peut-être, en prolongeant notre 
séjour, nous contrarions cruellement les goûts et lies 
habitudes d'un homme qui fuyait la société. J'arrachai 
enfin à mon chirurgien la permission de me mettre 
en route dans quelques jours ; dès que j'eus sa déci- 
sion , je dictai à ma fitle une lettre au Baron pour 
l'en informer; ^ témoignais mon regret de ne pouvoir 
lui exprimer de bouche ma reconnaissance de Thosr 
pitalité qu'il avait accoixléeà des inconnus* Un moment 
afrès avoir envoyé le billet, on vint me dire que 
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M. le Baron aurait l'honneur de nous voir dans laprès 
midi, si ma santé nie permettait de le recevoir. 

Noas allions enfin le connaître ; la curiosité d'Adé'» 
kïde fut vivement excitée; les différentes peintures 
qu'elle se £aisait de notre hôte , de son caractère « de ses 
manières, occupèrent la matinée. Ce ne pouvait être 
un homme ordinaire. D'après le ton un peu solennel 
qoi régnait dans la maison , et d après les prétentions 
des domestiques sur le rang de leur maître , nous nous 
attendions que cette présentation se ferait avec quelque 
apparat; ce fut le contraire. Nous étions assis au coin 
du feu , il faisait déjà obscur , lorsque nous vîmes en- 
trer un homme de petite taille et d'un extérieur, autant 
qu on pouvait en juger, peu avantageux; il se fit tout de 
suite connaître pour le maître de la maison; je me hâtai 
de lui parler de notre reconnaissance; il m'interrompit 
brusquement en me demandant des nouvelles de ma 
santé. Pendant quelque temps la conversation fut un peu 
difficile , comme cela doit être entre gens qui ne savent 
pas qui ils sont. Il y avait dans son ton quelque chose 
desecetd'épigrammatique; mais il avait une voix agréa- 
ble et les manières d'un homme comme il faut; il s'ex«> 
primait avec facilité. Peu à peu l'entretien s'anima ; 
nous parlâmes de son château. Il est peu de ces anciens 
manoirs sur le compte desquels il n'y ait quelque vieille 
histoire à raconter, quelques anecdotes^ quelques tradi- 
tions de famille ; le Baron le fit avec intérêt et esprit, 
et sourit lorsque ma fille lui répéta ce que sa compagne 
lui avait dit sur l'illustration de la maison dé Brandis; 
il demanda de l'indulgence pour les prétentions d'un 
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ancien domestique. Le temps de sa visite nous parut 
court; mais le mystérieux de l'histoire s'était évanoui 
avec la présence du héros ; c'était probablement .un 
homme aimant la solitude, un peu singulier, et 
dont la voix populaire, comme il arrive toujours, exagé- 
rait les caprices. Il s'était excusé de ne pas nous avoir 
reçus lui-même , sur une légère indisposition qui Tavait 
retenu. Quant à son extérieur, nous n'avions pas pu en 
juger ; il faisait complètement nuit lorsqu'il se retira, et 
comme il ne demanda pas de lumière , je pensai qu'il 
préférait l'obscurité. 

Le lendemain il revînt à la même heure et la visite 
se passa de la même manière , mais elle se prolongea 
davantage ; nous étions affranchis l'un vis^à-vis de Vau- 
tre, et sa conversation nous intéressa fort. Il parla de 
Paris et de presque toutes les capitales qu'il connais- 
sait, dçs hommes marquans qu'il avait vus. Nos idées 
étaient complètement déroutées; il n'avait donc pas 
toujours vécu dans la retraite, il avait joué un rôle 
peut-être; peut-être était-il victime d'une révolution; 
c'étaient les mécomptes de l'ambition qui l'avaient relé- 
gué ici. Je repassais dans mon esprit les noms des gens 
fameux de l'époque , sans en trouver un qui pût lui 
convenir. 

Quand il se leva, je lui dis que d'après l'autorisation 
du docteur, qui me permettait de me mettre en route à 
petites journées, je n'abuserais pas plus long-temps de sa 
bonté , et que je comptais partir le surlendemain ; le 
Baron^ sans faire aucune objection, sans même ces for- 
mules de politesse , ces apparences de tentatives pour 
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retenir un hôte, fût- il même importun, dit : « Vous 
partez après-demain», et il s'arrêta un instant; «vous 
partez ; permettez-moi donc de passer avec vous la der- 
nière journée. Je vous conduirai, si vous le voulez, à une 
grotte assez curieuse, qui est à une lieue d'ici; il est bon 
que vous vous accoutumiez graduellement au mouve- 
ment de la voiture. M^^^ votre fille ne sera peut-être 
pas fâchée de passer la journée un peu moins tristement 
quelle ne Ta fait depuis qu'elle est ici. Je m'invite moi- 
même, si vous le permettez, à déjeûner avec vous. A de- 
main donc , » ajouta-t-il en me touchant amicalement 
la main; et il se retira. 

Nous étions traités avec tant de politesse dans la 
maison , que nous avions l'air d'en être les maîtres; 
c était nous qui recevions notre hôte ; ma fille était as- 
sise devant la table du déjeûner lorsqu'il parut. 

Heureusement nous avions pu nous faire une idée, 
fort imparfaite sans doute, de sa figure; ce que j'avais 
vu de sa manière d'être, m'avait fait soupçonner qu'il y 
avait dans sa personne quelque chose d'extraordinaire 
qu'il cherchait à cacher, et Adélaïde m'avait confié qu'en 
la regardant à la dérobée à la clarté du feu, elle avait 
cru découvrir une physionomie très-singulière ; mais 
la réalité dépassait toutes nos conjectures. La tête du 
Baron était, par sa grosseur et sa longueur, hors de pro- 
portion avec le reste du corps : peut-être, placée sur un 
autre buste , eût-elle pu paraître belle , mais ainsi asso- 
ciée, elle avait un caractère pénible; de grands yeux 
noirs d'une expression inquisitive et sérieuse , des traits 
extrêmement prononcés, un teint jaune, donnaient à 
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sa physionomie quelque chose de sinistre; sa taille état 
évidemment contrefaite; enfin, tomttae si k porteur dW 
figure si fâcheuse eût dédaigné d*en adoucir les irréga- 
laritéSf ou plutôt comme s'il eût désespéré d'y parvenir, 
sa mise était peu soignée, une forêt de dieveux gm 
hérissaient sa tête. 

Nous restâmes muets de surprise ; Adélaïde baissa 
les yeux, et n'osant plus les relever, se mita faire le Uié 
avec une grande activité ; pour moi, il me semblait que 
fixer mes regards sur celui qui avait une semhlaUe 
figure, c^était l'embarrasser , et bientôt ensuite je pensai 
qu'éviter, d'une manière marquée, de le regarder, 
c'était avouer la répugnance qu'il causait* Lui-même, 
comme s'il se fût attendu et résigné au sentiment qu'il 
fiaiisait éprouver et qu'il eût voulu s'immoler à notre 
observation, restait silencieux et semblait dire, regar- 
dez-moi à votre aise. Au reste ce moment fut très-court, 
je me hâtai de prendre la parole et d'entamer un sujet 
insignifiant. 

Après le dé jeûner, nous montâmes en calèche et nous 
allâmes visiter la grotte ; on alluma des flambeaux , et 
nous nous enfonçâmes dans ses ramifications qui s'étéu* 
dent fort avant dans la montagne. Adélaïde en fit une 
esquisse et recueillit des stalactites ; le Baron parla en 
homme instruit de ces formations mînéralogiques, des 
différences qui existent entre le Jura et les Alpes , des 
rapports de la France et de la Suisse. Je lui avais ra* 
conté les détails de notre vie habituelle , qui avaient 
paru l'intéresser, quoiqu'il éloignât tout ce qui pouvait 
le mettre sur la voie d'en faire autant. La course pitto- 
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fcsque que nous venions de faire, et le plaisir de la pro- 
menade, ne pouvaient distraire nia pensée delà figure 
que ) avais sous les yeux ; lorsque je les détournais, elle 
restait toujours présente ; je devinais la cause des bi- 
zarreries d'un homme qui sentait sans doute vivement 
les torts de la nature vis-à-vis de lui ; j'éprouvais de la 
pitié pour un être , bien doué $ou3 de certains rapports, 
si maltraité sous d'autres. 

Lorsque nous descendîmes de voiture, M'^ Marie s'ap- 
procha mystérieusement de moi, et me supplia de lui ac- 
corder un entretien particulier. Elle vint quelque temps 
après, comme nous en étions convenus « frapper à mm 
porte , et elle me conduisit dans sa chambre à l'autre 
extrémité du château. » 

«Monsieur,» medit-elle, « jen'ai pas voulu vous laisser 
partir, vous et votre aimable fille, sans vous remercier 
de tout ce que vous avez fait pour ncrtre excellent maî- 
tre. On se souviendra loog-^temps de votre séjour dans 
cette maison. » 

« Mais, Madame,» lui répondis-je très-surpris, c com- 
ment ai^ pu le faire? C'est & nous à être recolinai$sans. 
Nous avons sans doute causé beaucoup de p^e et d'em* 
•barras, n 

«Plût à Dieu que ce que vous appelez de la peine pût 
durer long-temps ! Personne dans le château ne s*en 
plaindrait. M. le Baron a fait pour vous ce qu'il n a pas 
fait depuis long- temps; au reste personne ne vient le lui 
demander. » 

«Mais n'a-t-il pas la visite 4c SQS parons, de ses 
atnis?» 

Littérature, Janvier et février i833. i3 
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mh n «n a plus; les uns, il ksa perdus, les aulresTont 
abandonné , mccontens peut-être de ses manières ^n 
peu sînguTières. Ah! Monsieur, il faut le bien connaUre, 
"pOiiT savoir ce qu'il est ; on le croit ennemi des autres 
hommes^ envieux ; non , il est' bon^ bon pour ses do* 
mestiqùes, pour les pauvres. » ' 

' x( Mais, ]t vous en^ohjîire, vous qui le connaissez si 
bien , expliquez-moi donc la cause. • • « » 

« Des malheurs, Monsieur, des chagrins, peut-èlre 
aussi une trop grande susceptibilité, une vie si retirée; 
Thistoire en est trop longuef, ne n'est pas à moi à la 
faire; ihàis quoique privé de bien des genres de bonHcur, 
il n'envie pas celdi des autres. Si vous saviez comment 
il me parlait de vous , de votre charmante fille , de la 
manière dont elle vous soigne, de votre union ! Il jouis- 
sait de votre bo^nhèur. La présence de Mademoiselle 
Tégayàit; il aimait à Fentendre chanter, à la voir courir 
dans le jardin. Il est vrai que depuis longtemps nous 
n'avons eu ici rapparérice de la gaieté. » 

Ce que vous me dites,Madamej me donnerait du re- 
gret de partir demain. Si^e croyais qu'en restant un 
ou deux jours je pusse être agréable à quelque un qui 
nous a reçus avec tant de bonté , je le ferais volontiers. »• 

«Ah! Monsieur,»s'écria Marie avec;une grande vîva- 
cîlë, «je n'aurais pas osé Vous le demander; sans doute 
vous êtes pressé de retourner chez vous ; mais si vous 
pfouviez...,. » 

«Et cependant quand j'ai parlé au Baron de nos pro- 
jets, il n'a rien dit, il n'a pas fait le moindre effort pour 
nous retenir. » <« . 
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. tt II ne yous le demandera pas, non jamais. Quel 
avenir,, quel tristç avenir, si tout le monde Faban*- 
donne ! Mon maître est jeune encore ; on ne le dirait 
pas ; je Fai vu enfant ; alors il était entouré de de sa 
famille, aimé de tout le monde; on croyait qu'il autait 
une vie heureuse. Ah ! que sa destinée a été dififcrenle ! ^ 

Je ne me séparai pas sans émotion de cette femme 
dévouée , qui , les larmes aux yeux, me remerciait 
de lavoir écoutée. Je dia un mot de cette conversa- 
tion à ma fille , qui approuva la détermination que 
j avais prise. 

A la fin do diner^ je dis au Baron que Texpérience 
qoe je vei^is de faire, de Teffet de la voiture sur 
mon bras, me forçait de lui demander de passer encore 
quelques jours sous son toit« « Apparemment, Mon- 
sieur, » me répondit-il avec un sourire forcé, « vous 
voulez payer Thospitalité dont vous vous croycas rede- 
vable, en restant chez moi plus que cela ne serait 
nécessaire ; mais le sacrifice , je le sens, serait trop 
pénible; je ne Taccepte point : personne , sans y être 
contraint, ne peut prolonger son séjour id. p — «Allons,» 
dis-je en me tournant vers ma fille, «ma chère Adélaïde, 
Toilà tes projets renversés ; tu avais le désir de faire 
encore quelques courses; il n'y faut plus penser. Adieu , 
M. le Baron , vous nous renvoyez ; mais nous con- 
serverons toujours un souvenir agréable du temps que 
nous avons passé près d^ vous. >» — « Parlez-vous 
sérieusement , Monsieur ? ». me répondit-il avec émo- 
tion et en me prenant la main. « Que je le vou- 
drais! Oui, j'accepte votre offre, croyez que vous 
n obligez pas un ingrat. » 
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Le reste du jour il fut d'une amabititë remarquable. 
Nous passâmes la soirée ensemble; Ma Aile fk dé la 
musique ; le piano avait été accordi?. Le grand salon, 
long-temps abandonné , avait presque un aspect de 
fête; je n'avais jamais vu au maître de la maison or 
air aussi content ; il applaudissait et parlait de la itiu^ 
sique et des grands maîtres en connaisseur* Lorsque 
Adélaïde ayant chanté un air ancien que j'aimais et 
que je lui demandais souvent , je vis tout à coup la 
physionomie du Baron devenir sérieuse ; il s'éloigna 
et alla s'asseoir pensif à l'autre extrémité de ta chambre. 
Nous le remarquâmes , le piano fut fermé et nous 
nous approchâmes d'une table sur laquelle étaient 
des gravures. « CTest une chose frappante, • dit M. de 
Brandis, aprèsêtre resté quelque temps salendeux, 
tt avec quelle fotxre la musique rappelle d'anciens sou- 
venirs; les années, les chaàgemens survenus dans 
notre position disparaissent ; les sons qui peignent 
Tentrain et le plaisir, causent une sensation extraordi- 
naire, lorsqu'ofi les entend long-temps après, dans une 
situation différente. L'air que vient de chanter Mad^ 
moiselle voti^e fille, je l'ai entendu 6ôu vent dans ma jeu- 
nesse, à cette même place , de la bouche d'une personne 
bien thère, ma mère ; tout a changé pour moi; je nai 
pu me défendre dune vive émotion.» 

J'espérais que ce mouvement amènerait k Baron i 
laisser échapper quelques mots sur l'histoire ûe sa tie; 
le moment semblait favorable à la confiance ; il n'en 
fut rien , il se hâta de changer de sujet de conversa- 
tion , et il nous ex^iliqua tes gravures qu'il avait réunies 
pour nous. 
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Noas passâmes encore quatre jours au châleau de 
Brandis , pendant lesquels noti^ société se l)orna au 
maître de la maison ; mais rien ne fut négligé pour 
?arier nos plaisirs. Le Baron possédait une belle biblio- 
thèque ; il recevait les papiers et les ouvrages nouveaux; 
il avait formé une petite collection d'objets d'histoire 
naturelle t il avait une galerie de tableaux. Tout cela 
était pour Adélaïde une source d'amusement et d'ins- 
truction. Le matin nous faisions une course en calèche 
et nous apprenions à connaître le pays. Par une belle 
journée nous visitâmes une des vallées du Jura ; nous 
y vîmes des forges et une verrerie. Le tableau de Tin- 
dustrie dans cette contrée sauyage , presque dépoun^ue 
de végétation , au milieu des rochers et des torrens ^ 
ces fournaises ardentes « ces ouviiers toujours en mou- 
vement à la figure brûlée et rébarbative , vivant à côté 
des flammes, frappèrent beaucoup Adélaïde; elle les 
comparait aux bergers que nous allâmes visiter dans 
leurs chalets sur la montagne, et qui passant une 
grande partie de Tannée dans une solitude complète, 
livrés à de paisibles occupations, conservent Tcx- 
pression d'un calme inaltérable. 

Ijorsque nous eûmes dit adieu à notre hôte , lors- 
que nous eûmes perdu de vue le château , ses tours , 
les arbres qui l'ombragent , nous restâmes quelque 
te^nps dans le silence , livrés aux réflexions que faisait 
naîtro le souvenir de ces jours passés d'une manière 
inattendue. Les impressions sont plus vives en voyage 
que dans la vie habituelle ; Adélaïde , surtout, que sa 
jeunesse rendait accessible. à de semblables sentimens, 
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fut fort affectée au moment du départ ; je vis couler 
des larmes de ses yeux. « Ah ! mon père , » s écria t- 
clle, «le pauvre homme ! Il est là tout seul ! Qu'il a été 
bon pour nous ! Il était ému quand nous sommes 
partis; je Tai vu , quoiqu'il ne voulût pas le montrer,» 
Et le Baron , M"* Marie et une foule de conjectures 
Foccupèrent. « Mais croyez-vous, mon père, que ce soit 
sa figure qui Tengage à vivre d'une manière si triste? 
Quand je le vis la première fois, je crus que je 
ne m'y accoutumerais jamais; ensuite je m'y suis 
si bien habituée qu'il ne me frappait plus. » — • « On ne 
peut pas savoir précisément, » répondis-je, « quels ont 
été ses motifs ; cependant il est probable que des échecs 
d'amour-propre, peut-être des peines encore plus 
sensibles, Tontécartédu monde. Un moment, en voyant 
cet homme, biei^ placé par sa famille et sa fortune, 
réduit à une retraite si complète , j*ai craint qu'il 
n'existât contre lui de graves motifs de réprobation. 
J'aurais été désolé de Savoir conduite dans cette mai- 
son ; cette idée ne m'a pas occupé long-tenips. Au 
reste il est inutile de nous fatiguer de conjectures; 
voici un portefeuille que le Baron m'a remis un pcii 
avant le départ , et qui contient probablement ce qu'il 
n'a pas cru devoir nous dire de bouche. « Vous le lirez,» 
m'a-t-il dît, «quand vous serez arrivés; et lorsque, 
dans vos heureuses réunions, vos pensées se repor- 
teront vers celui qui a eu le bonheur âé vous rece- 
voir quelques jours chez lui, vous ne lui refuserez pas 
un peu d'intérêt. »— «Ah ! donnez , mon père, » sVcria 
Adélaïde; « je saurai bientôt . .. . .» — <* Impossible , mon 
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enlant ; j'ai engagé ma parole de ne lire le cahier que 
lorsque nous serons arrivés à la maison. » — «Ah ! quel 
dommage U s'écria-t-elle en soupirant. Et elle tournait le 
portefeuille dans tous les sens^ comme si elle eût pu 
découvrir quelque chose au travers de la couverture. 

Cependant les petits incidens du voyage et le plaisir 
de revoir son pays donnèrent peu à peu un autre 
cours à ses pensées. On est heureux de ne quitter 
qu'avec regret son chez soi. Lorsque j'avais commu- 
niqué mon projet de voyage à ma fille « elle Tavait reçu 
avec transport , , en faisant d'avance des notes et con- 
sultant les cartes de géographie ; puis la veille du- 
départ,, l'idée de quitter ses occupations lui avail/ 
donné quelques regrets. Dès qu'elfe fut rentrée en 
Suisse , qu'elle eut revu noire beau lac , la pensée 
de retrouver tout ce qu'elle avait laissé lui fit autant 
de plaisir qu'elle s'en était promis du vQyage. Ses 
oiseaux, son jardin, son cabinet de travail , nos lec-, 
tures, que de choses ! J'avais craint que l'absence de 
mouvement ne lui donnât un peu d'ennui, et je fus ravi* 
de voir qu'elle craignait que le temps ne lui manquât 
pour rentrer ses vases dans la serre, et pour terminer 
les croquis qu'elle avait tracés en courant. 

Le lendemain de notre arrivée , nous eûmes bien des. 
choses à mettre en ordre ; nous reçûmes la visite de nos 
amis ; ce né fut que le second jour, qu'assurés d'une par*- 
faite tranquillité , nous ouvrîmes le portefeuille. Les ré- 
flexions que cette lecture fit naître , la longue conversa- 
tion qui la suivit, nous retinrent une partie de la nuit.. 

( La suite au Cahier prochain. ) 
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i) Sur un Jiàblissémeni motiuai^.'^LaL question de la p&ae de 
mort priédente dés argumeûs dan^ les deux sens, que les juges com- 
pétens s^océupent à balancer et qui , pour Ions et avant tout, scmt 
plus ou moins remplacés par le desîr de voir la raison d^accord 
aifûc le sentiment Ce désir est kari accru par la pensée que d*iiié- 
▼itables erreurs peuvent fasciner Fœil du jugç et mettre en danger 
Finnocence. Ne devrait-on pas réclamer, avec encore plus de force , 
en taveur de quelques malheureux ^ involontairement condamnés à la 
mort là plus citiene , sans forme , sails décret , sans aucune fiiute 
de leur part ? 

Il jr a quarante ou cinquante ans que les journaux retentissaient 
de plaintes sur les sépultures précipitées et donnaient des exem- 
ples, trop bien attestés, de leurs funestes suites. Je n*ai> k cet 
égard , que de vagues souvenirs et je ne peux citer qn un seul 
journal. Je ferai cependant précéder cette citation d*un fait qui suf- 
firait seul pour attirer Tattention sur la principale cause des 
malheurs que j*ai à coeur de prévenir. Celui de qui je le tiens fut 
atteint d'une maladie grave dans une ville où la médecine est en 
honneur. Entouré de tous les secoms , il tomba dans un état léthar- 
gique y dont les symptômes et la durée furent tels qu*il fut décidé- 
ment déclaré mort. Dans cet état il n'était pas privé de la sensa- 
tion de TouVe , mais il avait perdu la faculté de se mouvoir. Il en- , 
tendait ceux qui veillaient autour de lui s*entretenir de sa mort et 
des préparatifs de sa sépulture* Enfin cependant il recouvra ses fa- 
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c^tés asséinpics et isôrtit de la sitoaticm mênaçaiite dont ; très-tbug* 
temps après , 9 arait conserve un pënSiIe souvenir (i). 

Un sage règlement prescrit à Genève une visite et un intervalle 
de quarante-lmit heures. Ces mêmes précautions existaient , je cron^ 
daiis le cours des années 1791 et 1791 , et cependant on citait des 
ffdts qui semblaient prouver Finutilité ou Tinsuffisance des mesures 
prescrites. Je m^abstiens de reproduire ici ces faits d'une teinte 
lugubre. Mais le journal qui les rapporte décrit un établissement 
destiné à en prévenir le retour. On doit avoir acquis dès lors , sur 
les effets d'une telle institution , des notions très-précises ; et il 
serait à désirer qu elles fussent pleinement connues. 

Pour engager les amis des morte, à faire quelques recbercbes à 
ce sujet , je transcrirai ce qu'en dit la feuille que fai sous les yeux , 
en supprimant toutefois d'affligeans détails. 

Extrait du Journal de Genève (a) du 16 Juin 1 79^1. 

((Voici le précis , que nous avons promis de faire connaître, d'une 
lettre de M. Aufeland , auteur du mémoire sur Fincertilude de la 
mort et sui' les moyens de prévenir Tensevelissement des vivans. » 

« J'ai Kcu , dit ce médecin , . de m'applaudir de l'attention qu'on 
(( a donnée à mes idées ; mais il ne faut point se lasser de revenir sur 

(( cet objet On a vu. -^ Yeilions donc sur nos morts avec une 

(( sorte de tendresse , ou du moins avec une attention vigilante 

((Qu'il me soit permis d'ajouter quelques mots sur rcnlrepot mor- 
Htuaire qu'on vient de faire à Weimar. Dès qu'il a été proposé dans 
« cette ville 1 une souscription a été ouverte pour en faire les frais ^ 



(1) C'rst en effet à Tcxtrém*» dîfrtciiîié de reconnaître, pu quelques 
cas, la mort avec certitude , que sont dues la plupart des sépultures 
prcHiat urées. 

(a) Il a paru trois journaiiu sous ce litre. Le premier, rédipft? par 
Mlle eommission d^ la S(M'iélé des Aris , commença le 1 août 1787 et 
fini I le 3o juillet 1791. Le second commença le it janvier 179^. et 
finit, si je ne me Irompe , le 5 janvier 1793. Le troisième a paru 
pour la première fois le 5 janvier 1826 , et n a point jusqu'ici éprouvé 
(l'inlerrupliou. 
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« et les grands , comme les simples booi^^eob^ se sont empresse^ d*y. 
u contribuer. Le Duc s'y est joint , et une maison s'est élevée , telle 
4c qu'on la désirait pour qu'elle pût remplir mes Tues et celles des 
n personnes qui s'y intéressent. 

<c Elle s'élère dans le cimetière ^ une chambre Taste j contient 
fi huit Itts pour y recevoir et coudier commodéii[i«H autant de corps, 
cf Des soupiraux y renouveHent Fair, et des poâes placés sous le 
cf plancher y répandent une douce chaleur. A c6ié est une chambre 
u pour ceux qui doivent veiller sans cesse sur eux; elle n'en est sépa- 
<c rée que par une porte vitrée } et près de là est une cuisine pour 
(c préparer les secours nécessaires à ceux qui donnent les apparences 
(f d'un retour à la vie. 

u Pour qu'ils ne les donnent pas en vain , les mains , les jambes 
ff des morts sont mises, par des fils, en communication avec des son- 
u nettes , de manière qu'il ne peuvent faire de mouvemens , quelque 
(( faibles qu'ils puissent être , sans se faire entendre. On a donné 
« aux gardes des instructions exactes , et on donnera un prix h celui 
M d'entr'eux qui découvrira les premiers symptômes dévie dans ceux 
u qui leur sont confiés. Ainsi , dans celte ville au moins , on peut 
<c jouir en paix de la vie, sans craindre de la finir dans un cercueil. » 

Note additionnelle, — M. Mayer Jut , en 1 794, à l'Acad. de Berlin, 
un mémoire imprimé dans ceux de cette Académie pour 1 79^ , p. 4^, 
sous ce titre : Des signes non-^quii^oques de la mort et des précau- 
tions à prendre auant les ensevelissemens , pour se prémunir contre 
la possibilité d'enterrer des indit^idus encore vipans , mémoire au-' 
quel on a joint des vues pratiques sur les moyens de conserver àpeu 
de frais , dans chaque village les hommes qu'on croit morts , elc. 
Nous n'en extrairons que quelques lignes. 

L'auteur remarque que le séjour des cadavres sur terre avant 
rinhumation n'offre aucun inconvénient , quand le local permet de 
les placer dans quelque appartement isolé , sous la surveillance de 
leurs proches ou de leurs amis ; m ou bien , m ajoute-t-il , « quand 
« on peul les déposer dans les maisons de sépulture , telles que Hu- 
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<( faknd le» a propofëes , et telles qu'il en eiidte une à Weîmar , 
<i Que autre à Bruoewich , et uiœ enfin à Berlin, (i). » 

Il [M^e ensuite à indiquer les précautions par lesquelles on pour* 
rait suf)|>léer en partie k ces utiles él^lissemens. 

Après avoir posé les signes auxquels la mort est reconnue , il en- 
visage la décomposition rëelle et bien amioncée comme le seul cer- 
tain; et ^xige en conséquence d'assez longs délais avant de procéder 
à la sépulture , en ayant d'ailleurs ë^rd au genre de ntort. 

Ce mémoire doit être lu par ceux qui ont (pidque influence sur 
cette partie de la police administrative, 

P, P. p. 



^) Relation de dwerses descentes/aites dans une cloche à plonger ^ 
à Pdrtsmouth dans le New-Hampskire r par le Révérend T. Alden. 
^ L'attention de nos lecteurs a déjà été appelée plusieurs fois sur 
l'appareil de la cloche à plonger, dont l'invention est due h Fingé- 
nieur Smeàton mort en l'jQ'i , et sur les phénomènes de divers gen- 
res que Ton observe lorsqu'on descend dans l'eau à l'aide de cet 
appareil ^ nous rappellerons particulièrement une lettre du Dr. Ha- 
mel , insérée dans notre T. XIÏI , p. a3o , et une notice du ï>r, 
Colladon , insérée dans le T. XVIII , p. a38 , qui l'une et l'autre 
renferment des observations faites dans la cloche employée à la cons- 
truction de la jetée du port de Hovf^th y près de Dublin. La notice 
suivante offrira néianmoins de l'intérêt , k cause de la profondeur 
à laquelle les observateurs sont descendus, et parce qu'elle se 
rapporte à des expériences &ites plus de quinze ans avant l'époque 
que nous venons de rappeler. 

M La curiosité du public de Portsmoutb, dans le New-Harapsbire, » 
dit M. Alden, «a été vivement excitée pendant l'automne de i8o5 , 
par des excursions sous-marines, plusieurs fois répétées, dont cette 
partie des Ëtats-Upis n^avait jamais été le témoin avant ce temps là. n 

(i) Page 58. 
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fc £iiTmm àefBLX ans avant Tëpoqne dont nous parloos , une gondole 
diai^éc de près de trente tonnes de fer en barres, avait coulé à fond 
dans la rivière de Piscataqua , k 3o jneds du quai de Simes, et dans 
un endroit où , k marée basse , Teau a soixante pieds de profondeav. » 

(c MM. Ëbenecer Clififord d*£xeter et le Capitaine Richard Tripe 
se décidèrent à faire les tentatives nécessaires pour recouvrer le 
chargement submei^. £n conséquence ils préparèrent une cloche 
à plonger haute de 5 pieds 9 po. , dont la largeur était de 5 pieds 
en bas et de 3 au sommet pris dans oeuvre. L'intention de ces Mes- 
sieurs était de lier solidement la gondole à la cloche et de la re- 
tirer du fond de Feau ainsi suspendue. I/intérieur de la cloche fat 
garni de deux bancs pour deux hommes , et la tige d*une vieille an- 
cre servit de traverse pour appuyer les pieds. » 

<i Un nombre convenable de poids en fer , chacun de trois livres , 
étaient susp^uliis au bas des parois, de mamère à faire un poids to- 
tal de deux tonnes. MM. difford et Tripe se firent descendre 
dans la rivière ^ le premiei; fit six et le second douze excusions. » 

u Plusieurs autres personnes suivirent leur exemple, et la sécurité 
était devenue telle que plusieurs ouvriers aimaient mieux entrer 
dans la cloche que de virer au cabestan qui servait à la descendre 
et à la retirer. On se mettait d'ordinaire deux dans la machine, qui 
demeurait sous Teau de 60 à. 70 minutes , dont ao pour le moins 
étaient employées à descendre et à remonter. » 

« i\lM. Cliflbrd et Tripe rapportèrent plusieurs fois avec eux des 
barres de fer. En fouillant le fond de la rivière , ils découvrirent 
aussi une petite ancre de navire dont ils s'emparèrent. » 

u Après beaucoup de difficultés , et après un grand nombre d'es- 
sais infructueux , ils parvinrent deux fois à lier solidement à leur 
cloche la pouppe et la proue de la gondole 5 deux fois sur le point 
de réussir dans cette entreprise , leur espérance fut détruite par un 
accident imprévu. Après avoir solidement fixé des amarres à la 
gondole , ils avaient jugé convenable de renvoyer l'opération do 
soulèvement de cet énorme poids jusqu'au lendemain. Mais par mal- 
henr pendant la nuit , un navire étant venu choquer violenonent le 
bâtimeul sur lequel était établi l'appareil de la cloche à plonger , 
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fit rompre les^^ibles anxqueb on ayait amarré la gondole submer- 
gée. Cet accident arait tellement ébranlé la carcasse du bâtiment 
naufragé qu il deyint impossible de le suspendre à la clocbe une 
troisième fois , et Tentreprise fut abandonnée.!) 
; «Pendant Tacte de descendre sous Teau, les plongeurs éprou- 
.aèrent une sensation douloureuse au tympan , accompagnée^ selon 
M. Clifford^ d*un bruit assez semblable à celui dune mouche 
prise dans toile J araignée. Â la profondeur de 19 pieds environ 
ils éprouyaient une sorte de commotion dans Toreille » à la suite 
de laquelle la douleur cessait de se faire sentir. La sensation pé- 
nible , le clioc intérieur et le soulagement qui suivait , se répéuienl 
régulièrement h chaque douze pieds de profondeur à peu près. 
Après quelques descentes au fond de Veau , on observa que , si tous 
les huit ou dix pieds , on se faisoit relever d'un pied ou deux , on 
ne ressentait plus , ni la commotion , ni la douleur qui proyenaient 
de la densité uniforméoDient croissante de Tair. w 

c( Ces Messieurs firent une fois leur excursion sous-marine au 
moment de la haute mer : ils descendaient alors à 7a pieds au-des- 
sous de la surface. Les//3 de la cloche , à ce qu'il peuvent juger , 
étaient remplis d'eau. Par un beau jour et une mer calme, ils voyaient 
assez dair pour lire des caractères un peu gros , à la plus grande 
profondeur. Eu remuant les pierres du fond avec un long piquet 
dont ils s'étaient munis , ils firent arriver sur eux une mullilude 
de poissons serrés comme des poussins autour de leur mère , et 
qui semblaient si peu efirayés de l'aspect des plongeurs qu'on voyait 
bien qu'ils éuient habitans d'une région où les humains n'étaient 
jamais venus les troubler. Les eaux profondes de la Piscataqua éclai- 
rées par les rayons d'un beau soleil déployaient à leurs yeux une 
scène admirable. La description qu'ils en firent surpasse toute idée. » 

u II ne paraît pas d'ailleurs que la santé d'aucun des voyageurs ait 
été éprouvée à la suite de cette excursion sous-marine. Pendant la 
durée de leur immersicm, les pulsations des artères étaient fré- 
quentes et la transpiration abondante. Une fois hors de l'eau , ils 
éprouvaient une sorte d'engourdissement et une grande envie de 
dormir.» 



Digitized by 



Google 



206 MÉLANGEA. 

<♦ Un des principaux motifs qui m'ont engagé à èdnre la relation 
qu^on vient de lire y est un fait , selon moi , digne d^être remarqué. 
Je le rapporte sans commentaires , me bornant à espérer qu un jour 
Tiendra où il pourra servir de baae à des expériences profitables 
à Tairl de guérir. Mr. Gi£ford atâit été soufbrant, pendant plusieurs 
années , de douleurs de riramatîsme. Tout le temps que durèrent 4ei 
essais pour retirer la gondole submergée, il se sentit délivré de cette 
incommodité. Toutefois , lors de la première desceilte dans la cloche, 
il commença par souffrir beaucoup de ses douleurs ^ mais en sortant 
de Teau il en étoit si complètement débarrassé qu'il fît tout de suite 
après une promenade de six'miQes sans fatigue^ exertâee que de*- 
puis nombre d^années sa santé lui avait interdit (i). » 

Si de pareilles expériences étaient répétées avec succès, quipoof- 
rait affirmer qu'un jour les descentes dans une cloche à plonger, bien 
commodément disposée, ne deviendront pas ua'Vfjyrage de plaisir, n 
{j^merican Journal iff Science and jfrt f juillet 1882 ), 



3) Lettre adressée aux Kédacteurs sUr les résultats du ehtmih 
de fer entre Liv^erpool et MàncJiester, — Dans une lettre précé- 
d(*nte (2) , je vous ai entretenus du chemin de fer entre Liverpool 
et Manchester. 

Celte entreprise accomplit ses destinées. Chaque semestre volt 
paraître un nouveau compte rendu ^ et long-^temps encore ce» rap- 
ports scrout lus avec intérêt. 



' (i) Je croîs qu'il faut attribuer la guérisoft de M. Clifford à l'ex- 
. traîne chaleur qui règne dan» une cloche à plonger , et qu'on peut 
comparer à celle d'un bain de vapeur. La relation nous apprend 
quil fit douze descentes au fond de l'eau : c'est à peu près comme 
s'il avoit pris autant de bains chauds aux eaux d'A.ix ou de Barrège. 
Je snis descendu moi même à Bordeaux dans une cloche , à 25 
pieds de profondeur; nous étions cinq personnes , et la chaleur de 
notre lampe , jointe à celle de nos respirations et à celle développée 
par la compression de l'air, avait fait monter^ dans l'espace de trois 
quarts d'heure, noire tliermomèfre de i5" à 32® R. {Note du Traduc.) 
(2) Cahier de décembre i83i. Littérature ^ p. 875. 
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Dans le (coarant de raumée qtii rient de s'ëconler f le nombre des 
Tojageurs a été moins grand qa*il ne Tauraît été si Tépidémie da 
choléra n'avait ralenti les oommmiieations ordinaires. Maisd*mi autre 
c6té4e mouvement d^ marchandises s'est considérablement accru $ 
de sorte que , p^idant le dernier semestre de i83ii , le montantdes re- 
<ïette8 pour le transport des marchandises n'a pas été loin d'attein* 
dre celui des cUligences. Ceci n'a pas lieu de nous surprendre, 
puisque dans notre précédente notice , nous disions qu*on pouvait 
pi^voir que la quantité de marchandises qui profiterait de la nou- 
velle voie , s'accroîtrait considérablement (i). 

Le revenu du dernier semestre de i83a , provenant des voitures 
ou dib'gences a été / pour le transport de 182,83^ 
vopgeurs • de fr* 1,078,000 

Celui du transport des marchandises , a été de . 944^550 

£n tout de fr* îifOa2,55o 

' Les frais de tout genre ont été de * 1,306,975 

Le produit net a donc été de fr* 8i5,575 

..du 3o juin au 3i décembre i832. La compagnie a déclaré un di* 
vidende de 4 Vs P-' y© . (?) > équivalant à un bénéfice de 8 */► p.' c. 
Tan, sur le capital versé dans l'entreprise 1 qui a été en tout jusqu'à 
ce jour de fr» ^5,609,375. 

On ne manquera pas d'observer que les frais ont continué a être 
très-considérables -, ils se sont élevés presqu'aux deux tiers du total 
des recettes. Une partie de ces firais doit être considérée comme 
permanente ; mais il en est une sur laquelle on peut espérer des 
économies , et comme elle roule sur un objet important , il con- 
vient d'en dire ici quelques mots , que nous emprunterons au rap- 
. port. Il s'agit des voitures à vapeur locomotiîçes, dont l'entretien pen- 
dc^nt le dernier semestre de 1893 n'a pas coûté moins de fr' 76iyS5o. 



(i) Cahier de décembre i83ï, Littérature, p. 38o. 
(a) Le bénéfice net réalisé pendant le semestre snr les transports de 
voyageurs qui se font le dimanche, a été de un cinquième pour cent. 
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« f .es Directeurs cmt Aè^ (ait rtsnurqner opmbiea les irais cle re^ 
<f parations aux machines avaient surpassé leur auenle. Ik n bésî- 
(t tent pas à reconnaître que , pour cette nature de dépense , ib oi^ 
€( à vaincre des obsUcles auxquels ils ne s^ëlrfent pas attendus , et 
u des difficultés qu'ils n ont pas encore réuisi à surmonter* Les prin* 
u cipaux frais sont venus de la nécessité de renouveler fréquemment 
t( les tuyaux et les foyers des machines, qui, dans la plupart d'en- 
« tr'dles, ont été promptement consumés, n y a eu toutefois cpid- 
u ques exceptions ; car la Compagnie est en possession de machines 
ff qui ont fait des courses ^les en longueur k une disUnoe de 
« ao à 3oy00o milles anglais (i) , sans que leurs tuyaux ou leurs 
M foyers aient subi de réparation considérable. Or en mécanique , 
« tout ce qui s* est fait p^ut se faire : aux yeux des Directeurs , les 
<f obstacles ne sauraient donc être insurmontables. lis s'occupent 
a avec suite à (aire des expériences sur la nature des matériaux ém- 
et ployés à la coBdstruction des tuyaux et des foyers , sur la cbaleor 
<c à laquelle ils sont exposés , et sur la manière dont Teau circule 
ce dans les différentes parties de la chaudière. Ils invitent les savans 
« à réfléchir à ces sujets , et ils s'engagent envers les propriétaires 
u de Tetitrepinse dont ils gèrent les intérêts, à persévérer dans leurs 
« efforts jusqu'à ce que le but soit atteint. » 

<c Les Directeurs ont cru d'autant plus nécessaire de s^arréter 
« sur ce point , qu'il s'est répandu des idées fort erronées , puis- 
ce qu'on n'a pas craint d'affirmer gravement que la Compagnie avait 
ce l'intention de substituer des chevaux aux machines locomotrices, 
ce Ces bruits sont nés peut-être de motifs intéressés : cela parait 
ce même vraisemblable ^ mais les chemins de fer , leur valeur et h 
ce manière d'en faire usage étant un objet national et d^un grand 
ce intérêt sous un point de vue général, les Directeurs se font un 
ce devoir de publier , une fois pour toutes , qu'ils n'ont point ï'iD* 
ce tention de se servir de chevaux sur le chemin de fer , qu'ils ne 
ce l'ont pas eue un instant , et que les machines locomotrices sont » 
ce dès à présent, même avec leurs imperfecticms reconnues , le meil- 

(i) Environ loooo lieues de 25 au degré. 
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f( Tetir des agens moteurs , si ee n'est le seulfpii promit des saccès. Il 
V ne doutent pas que leur eonstruction , qui a déjà ëpronré de grandes 
« améliorations y n'en subisse de nouvelles , que les diffiérentes parties 
a delà machine n'acquièrent la perfection qui leur manque , et qu'en- 
(( fin on ne parvienne à remédier en grande partie aux inconvéniens 
u qui se font sentir aujourd'hui , si ce n'est à les corriger entièremeoL 
« Les entreprises à venir recueillercmt les fruits d'une eipériencequt 
« aura été achetée ^ quoiqu'à un prix élevé , par la Compagnie du 
u diemin de fer entre liverpool et Manchestéi*. >» 

Dans un moment où tout ce qui touche aux chemins de fer attire 
puissamment l'attention, et oii l'on s'occupe aussi des chances de rëus^ 
site que présentent les voitures à vapeur sur les chemins ordinaires^ 
les fûts et les réflexions que nous venons de citer tie sont pmnt sans 
mtérét. 

On ne saurait douter , comme il est dit dans le rapport dont nous 
venons de donner un extrait , que Texpérience acquise sur les die-r 
mins de fer entre Liverpool et Bfandiester ne porte d'heureux fruits. 
Les voitures à vapeur , appelées dans le rapport machines locomo^ 
trices , laissent toutefiûs encore quelque dioseà désirer. Qui s'enéton» 
nerait?C(Miiment supposer que cette nouvelle puissance pût acquérir 
du premier jet son entier développement 1 Â notre sens on est plus 3h* 
posé à admirer ce qui , en si peu dé temps a été si heureusement ac* 
eompH^ qu'cm n'est frappé des difficultés qui restent h vaincre. 

On fait sur un chemin de fer sept heues à l'heure commodément 
et sans danger , tandis que les hardis entrepreneurs , loin de faire 
une mauvaise spéculation , réalisent des la seconde année , un bé- 
néfice annuel de huit à neuf pour cent. 

On fait sept lieues à l'heure sans danger , avons-nous dit tout-in 
J'heurè. En nous exprimant ainsi -, nous nous exposerions à être taxés 
d'exagération, si nous entendions parler d'une manière trop absolue. 
Telle n a pas été notre intention. Nous voirons dire seulement que 
le danger des voyages sur le chemin de fer n'est pas à nos yeux plus 
grand que celui des voyages ordinairesv II l'est vraisemblablement 
moins , et toutefois la vitesse est bien plus que doublée. Nous n'o- 

Littérature, Janvier e\ février i635. i4 
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sons pas nohs «prononcer , h cet égard, d'une mamèrc ttof posi- 
tive y parce qa il nous manque d'élëmens pour étaUir des comp- 
laisons rigoureuses et pour démontrer par des chîfires notre confic- 
tion ^ mais personne ne serait surpris d'entendre dire qu^il y aurait 
eu quelques accidens sur une route ordinaire ^i aurait servi aa 
transport de 800,000 voyageurs en deux ans , ce qui fait envir<)n 
2200 voyageurs par jour (i). 

U faut aussi ûûre observer à cette occasion que la plupart des 
mallieurs ont été dus à Fimprudence de ceux qui en ont été atteints, 
et qn^ils ne s'y seraient probablement pas exposés si une expérieace 
plus prolongée avait fait connaître généralement les causes de dan- 
ger et avait appris- à les éviter. L'une des principales , ocile quia été 
fatale a M . Huskiason , et plus tard à deux ou trois autres personnes, 
est de se placer imprudemment , étant à pied , entre les deux rai- 
nures sur la voie que parcoui^ent les machines avec une grande vé- 
locités Un ^tit nombre d'aoddens ne suffira pas pour arrêter le 
développement de la nouvelle invention. On imaginera de nouvelles 
précautions , peul-étre aussi quelques réglemens propres à tranquil- 
liser, mais on nese laissera pas arrêter. L'usage des bateaux à vapeur , 
celui des autres moyens de transport accélérés, la circulation des voi- 
tures dans ies rues plus ou moins étroites des villes , les constructtons 
dangereuses ont été et continuent à être la cause d'acddens. qui ne sont 
pas rares et qui peuvent ^re fort graves. Cependant jîeàde tout cela 
n'est défendu. On a des bateaux à vapeur, des diligences rapides, des 
rues sillonnées d'équipages divers , des édifices de toutgenre encoos^ 
traction. Il en sera de même des chemms de fer et des voitures à ta- 
peur. On étendra l'usage de ces grandes inventions, fillesdu tempsoù 
nous vivons; on les perfectionnera;, ouïes entourera des garanties de 
sûreté nécessaires. Mais pour arrivel* àce but, il faut du temps, 
de la patience , du génie , <le la science , des expériences variées 



(1) Nous saisirons celte occasion de rectifier une erreur qui s*est 
gHssée dans une note du Cahier de janvier 1 93l , Littérature y p i '9) 
lig. 6, où il est parlé des comptes de l'année i83i. — 11 auroit fallu 
dire, <les comptes du dernier semestre de i83i. De ni<*mc, lig. 10, au 
lieu de pendant Vannée ^ lisez pendant le demie t semestre de i^trrriée. 
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et coiitevses. Honneur à ceux qui contribuent ad rësuluii et qui 
ne s occupent de chaque nouvelle difficulté que pour tpouvei; le 
moyen de Tëvitar ou de Tëcarter. 

27 F<^mcr i833. 

A. L.P. 



4) Programme et un prix à décerner en i834 > par l'Académie 
Royale des Sciences , Belles^Lettres et Arts de fyon. — L'Acadé- 
mie Royale des Sciences , Belles-Lettres et Arts de Lyon propose 
uae médaille d'or de Goo fr. 9 fondée par M. Matthieu Bonafous , 
pour être décernée à Fauteur qui présentera m une bonne tra- 
M duction des Géorgiques , &ite ou clioisie par lui , et enrichie 
u des meilleures notes et des commentaires les mieux rédigés sur 
« la seience agronomique , de manière à fournir aux jeunes gens 
« qui étudient la langue latine les moyens d'acquérir des notions 
« justes sur cette scî^ice si utile et pourtant si négligée dans Tédu- 
« cation. » 

Virgile , qui lui-même cultiva ses terres jusqu'à l'âge de vingt 
ans , a enseigné , dans des vers oit il relève les détails les plus sim- 
ples de la vie champêtre par les charmes de la plus beDe poésie , 
ce qu^on savait alors et ce qu'on pratiquait de mieux en agriculture, 
d'après Hésiode, Xénophon, Aralus, Varron , Caton le Censeur et les 
autres géoponîques qui l'avaient précédé j mais malheureusement la 
plupart des traducteurs et des commentateurs de ce grand génie n'ont 
vu en lui que le poète, et ne se sont attachés qu'à faire ressortir les 
beautés de son style et à en éclaircir les difficultés ; tous ont glissé sur 
la science agricole et sur les progrès qu'elle a faits depuis Virgile 5 et 
la seule occasion qu'ont les élèves, d'étudier les élémens du premier 
des arts , a été, jusqu'à ce jour, perdue pour eux' C'est dans l'in- 
tention de remplir cette lacune dans l'éducation actuelle , que , con- 
formément aux vues généreuses du fondateur , l'Académie invile à 
concourir tous les écrivains capables de nous donner un travail im- 
portant qui nous manque. 
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Les ouTrages des concurrens seront reçus jusqu'au i<^' avril 1 834, 
et le prix sera décerne dans la séance du moii de mai suÎTant. 

Les ouvrages qui seront envoyés à ce concours , devront porter 
en télé une devise , ou épigraphe, répétée dans un billet cacheté, 
contenant les noms , qualités et demeure des auteurs. Ik seront ^ 
royés/rancs de port, avant le jour ci-dessus fixé , à M. Dumas^ se- 
crétaire-perpétuel , k MM. Tabareau ou Breghot Du Lut , secré- 
taires adjoints, ou à tout autre membre de 1* Académie. 



'^'ê»%^ t »% } 3 g^M^^»Si»f^^#^$^t€^#<^t€g^H^^t^4>^ 



BULLETIN LITTÉRAIRE. 



1 ) Documentîf sigilli c nionelc, etc. , c'est-à-dire Documcns, .sceaux 
et monnaies , relatifs à l' histoire de Ui monarchie de Savoie , recml- 
lis en Savoie , en Suisse et en France , d'après l'ordre du roi Char- 
les Albert , par L. Cibrario , inemlire des Académies de Turin, 
de Lyon , de Marseille et du Bas-Rliin , et par D. C. Promis , coo- 
servateur des médailles de S. M. ; publiés par Tordre de S. M. Twrw, 
imprimerie royale, i833 , un volume in-8" de ^io pages. — Kous 
avons annoncé, page 5o de ce volume , la mission honorable clout 
MM. Cibrario et Promis avaient clé chargés par S. M. le roi tle 
Sardaigne ^ l'ouvrage dont nous venons de citer le litre , est le résultat 
de cette mission- qui a été accomplie avec autant de zèle et crexac- 
titude qu'on devait en attendre de la part des savans à qui elle avait 
été confiée. liCur voyage commença le 4 juillet i832 , etduraquali'e 
mois pendant lesquels ils visitèrent les archives , ou les biblioUiè- 
ques, d'ivrée , d'Aoste , de Sion, de Saint -Maurice, de liausaunc, 
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de FriÏKWu-g j de Berne , de Bâle , de Pari$ , de Strasboui^ , de Gre*- 
«oble . de Marseille ,/îe liyon , de Besançon , de Genève , de Cliam-f 
bérj, de Saint-Jean de Maurienne, etc.. Le fruit de leurs recher- 
ches se compose de plus de cent documens , de quarante mon- 
naieç , des dessins de vingt autres , et de ceux de difierens sceaux^ 
Les documens sont tous inédits , à Texception de huit , dont six, pu- 
bliés par Guichenon d'une mauiçre fautive , ont été corriges avec 
soiki sur les originaux ; le septième, publié aussi par Guichenon , a 
Clé reproduit d'après une leçon différente due à M. de Rivaz et qui 
peut être très-utile pour des recherches relatives h Forigine de la 
Maison de Savoie ; le huitième enfin est imprimé dans le Conserva- 
teur Suisse (T. VIII , p. 49)1 recudl peu connu en Italie. Quant 
aux monnaies f non-seulement elles ne se trouvent pas dans le Ca- 
binet du roi» à Turiu^ mais elles sont pour la plupart inédites. Gui- 
chenon avait aussi donu^ lés dessins de quelques-uns des sceaux^ 
mais <^es dessins éu»ient tà défectnem qu ils ne jouissaient d'au- 
cune au^n té. 

Bien que les documens contenus dans le recueil que nous an- 
nonçons y ne se rapportent pas tous à Thistoire des premiers temps 
de la monarclne de Savoie y ils ont tous une grande valeur, et doi- 
vent servir a jeter du jour sur des points imporlans de Hiistôire 
de ce pays. 

Le rapport adressé à S. M. Charles- Albert sur le voyage exé^ 
culé d'après ses ordres , et duquel nous venons crcxlraire les détails 
qui précédent , se termine par une discussion critique où l'auleur 
examine lès motifs et les preuves du système qu'il a adop*é sur l'o- 
ligine de la Maison royale de Savoie. Ce système est déjà exposé 
eu partie dans l'ouvrage dont nous avons annoncé là traduction 
au commencement de ce volume , mais il est complété dans ce rappoi't 
elappuyé sur de nouvelles considérations. M. Cibrario regarde commb 
le fondateur de celle Maison royale le comte Humberl fils du comtb 
Manassé et d'Ermengarde qui , emoi 1 , épousa en secondes noceis 
Rodolphe m, roi de Bourgogne. Ce prince n'avait eu aucun enfant 
d'une premicre femme et n'en eut point d'Ermengarde, ensorle que 
les deux fils de celle-ci , Humbert et Seliger, eurent uiie part impor- 
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lanle dans la succession de leur beau-père. Humbcrt , en particu- 
lier, fui mis successivement en possession de^ Comtés d'Aoste , de 
Maurienne , de Savoie , de Salmorenc , dé Belley et de Nyon (i). 

Ce système est sans contredit le plus plausible de tous ceux que Y on 
a avancés sur Torigine de la Maison de Savoie j mais il n'est pas à 
l'abri de toute objection , et bien que beaucoup de circonstances se 
réunissent pour ùare reconnaître dans Huml>ert le fils de la reine £r- 
inengarde et du comte Manasse , toutefois fl n'est désigné conEunc 
tel dans aucun des actes et par aucun des bistoriens qui auraient 
^u fournir une pareille désignation. Il faut espérer que de nouvelles 
recherches procureront des preuves authentiques de cette parenté , 
mais ib nous semble prudent de suspendre jus(|ue là notre adhé- 
sion. 

liC volume comprend aussi la co^ction de tous les documens 
rassemblés par tes savans voyageurs , et forme un recueil précieux 
par la nature même de ces docuihens et par l'exactitude de lear 
transcription . L. V . 



^)Leprésentd'étrennes ;j^ Mad. T. C. Genèt^e, Cherbuliez, 1 833. 
— Tel est le titre modeste sous lequel se produit ua recueil destiné 
a fournir à l'enfance une lecture à la fois intéressante et instructive. 
« Les fragmens que renferme ce petit volume , » dit T auteur , qui 
cache sous le voile de Tanonyme un nom qui mériterait , mieux 
que beaucoup d'autres, les honneurs de la , publicité , « sont tirés 
« d'un porte-feuille composjépar une mère de famille , pour Fins truc- 
« lion et l'amusement de sesenfans. Des amis , trop indulgens peut- 
« être , ont jugé que ces pièces pouiTaient obtenir une place parmi 
. « les tectures offertes à la jeunesse , et ont engagé l'auteur à les pu- 
« blier. » Nous ne pouvons pas réclamer le privilège d'être du 
nombre des amis de Mad. T. C. ^ mais nous nous associons avec em- 



(i) L*cxîstence de ce dernier comlé est une des découvertes que 
Ton doit aux recherches de M. Cibrario. 
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pressement au jngement des personnes qu^dle honore de ce titre ^ 
et nous leur devons des remerciemens si leurs enowiragemens 
nous ont valu une publication que la modestie de Tauteur nous eût 
probablement dérobée. Parmi tant d'écrits qui révèlent Tinlention 
louable d'offrir k F adolescence un aliment utile pour former IVs* 
prit et le cœur, nous en connaissons bien geu qui répondent à ce but 
d'une manière aussi simple et aussi complète. Les fragmens de Vliis- 
toired'Annette, en particulier, nous paraissent un modèle du genre. 
Il règne un naturel dans le récit , une sensibilité vraie dans les dé- 
tails , un ton £t un style appropriés au sujet , qui ne pourraient être 
que bien difficilement égalés. On ne les lit point , lors même qu'on est 
déjà bien éloigné de Tâge pour lequel ils sont écrits , sans éprouver 
celte émotion douce et pure , qui porte à l'âme quelque cliose des 
sentimensqui suivent une bonne action. Nous doutons qu'une mère, 
après en avoir fait la lecture , pût se défendre du désir d'en faire 
jouir sa jeune famille. Il est rare d'offrir un récit d'un intérêt aussi 
soutenu , et de n'en faire sortir que des impressions qui nous asso- 
cient avec autant d'attrait , à des vertus modestes , à la résignation 
d'une existence pauvre et laborieuse , aux sentimens d'une compas- 
sion dévouée, au respect filial , aux émotions de la piété , à des joies 
simples et innocentes. 

Nous ne hasarderons qu'une seule critique , ou pour parler plus 
exactement, nous nous permettrons d'exprimer à l'auteur un 
regret, c'est qu'elle ait laissé son œuvre inachevée. On aurait aimé 
suivre dans son ensemble un récit dont les fragmens ont déjà le 
pouvoir d'exciter un si vif intérêt. Espérons que le succès d'une 
première tentative nous ouvrira un porte-feuille qui doit être riche 
en productions précieuses pour le jeune âge , si nous en jugeons 
patr les fragmens qu'il a laissé échapper , et que Mad. T. C. ne 
dérobera pas cette ressource à des mères , qui peuvent avoir pour 
leurs enfans autant de tendresse , mais qui ne sont pas douées 
comme elle du talent rare de leur offrir autant de leçons utiles en 
les amusant. 
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ERRATA pour ce Cahier. 
Page 112, lig. 13, Mekkaristes, lisez Mekkitaristes. 
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ÉCONOMIE POUTIQUE. 

MOUVEMENT DES POPULATIONS NORMANDES. 



Gençve, i^f avril i833. 
A M. le Dr. Villcnné^ membre de l'Inititut de France, etc. 

Monsieur ) 

Le dernier Annnaire du Bureau des Longitudes^ celui 
pour i833 , contient , sur le mouvement des populations 
de la florissante Normandie ^ des chiffres si remarquable- 
mcDt favorables et si instructif pour les autres peuples, 
qae je n'ai pu ré^er au désir d'en faire Tobjet d'un tra« 
vail séparé. Je tiens pour certain que vous y verrez, avec 
une vive satisfaction , la marche régulière des popula- 
tions normandes, servir de modèle à toutes celles du 
Coniinent. 

Voici , d'après l'Annuaire des Longitudes , et pour les 
cinq dernières années connues, 1826 — 3o, le mou- 
vement moyen des cinq nouveaux départenens entre les- 
quels est aujourd'hui subdivisée l'ancienne Normandie (i). 

(i) Ce sont rOrne , la Manche, la Seine-Infërieure , l'Eure et le 
Calvados. 
Littérature, Mats i833 l5 
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Normandie — Population en i83i : 2,645,798(1). 



Naissa„ces{!J«^:-59.fi96}65.o84|J 4o,65|Ég^^j 3.,, 

Mariages 19,298 g;^ 137^10 g;cg?Ji3i,4 

Décès 6o,3o7 c2 t 43,87^1^ [ 39,7 

Excédant des naissances sur les 

décès 47777 ^^^^^' 

Accroissement annuel '/sàS /i 69- 

Période présumée du double- 
ment 398 ans 1 1 7 ans. 

Avant le dépouillement des registres britanniques, 
l'Europe n'avait rien vu de si satisfaisant que ces rap- 
ports. Trois ou quatre Gantons protestans de la Suisse en 
approchent; mais très -malheureusement pour eux, la 
proportion des naissances y est considérablement plus 
forte. 

Après avoir tiré au net les proportions ci-dessus , il 
reste à découvrir, d'abord si cet heureux état de choses 
est accidentel et nouveau , ou régulier et ancien; ensuite, 
s'il a subi , soit pendant la guerre , soit depuis la paix, 
quelque changement qui mérite d'être pris en considé- 
ration. 

(i) Ce chiffre est celui du recensement de i83i , qui se trouve on 
peu trop élevé pour en faire Tapplication à ces cinq années. A 
toute rigueur, afin d'avoir celui de la population en iSaS, année qni 
lient le milieu entre les cinq , il faudrait en déduire raccroissement 
annuel survenu en 1829 et i83o; mais cet accroissement ne s^éle- 
vaut pas même à 5ooo têtes , la différence insensible qui en résulte- 
rait dans les fractions des rapports, est si minime qu'il ne vaut pa^ 
la peine de s'y arrêter. 
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C'est ce que vont nous apprendre les registres suivans, 
dont je suis en pleine mesure de garantir Fauthenticité, 
quoique le Gouvernement impérial eût fait tout ce qui 
dépendait de lui pour couvrir les trois premiers d'un 
voile impénétrable (i). 

MOTEHNEft 
DES 5 ANNÏBS 

AN IX. i8o5. 1811. 1819. 1822. i826-3o. 

Naissances 63,676 6a.6o6 67,106 69,631 68,276 65,io5 
Mariages.. 1 4,543 i5,oo3 16,071 i6,358 18,889 '9»*9Ô 
Décès.... 51,595 50,095 52,566 59,653 58,325 60,307 

Ainsi comparés avec les registres de paix , ceux de la 
guerre signalent deux faits bien importans à constater. 

Celui qui concerne les naissances , apprend que , dès 
le retour de la paix , les liabitans de la Normandie s'oc* 
cupèrent à réparer le plus vite possible les brèches de la 
guerre. Il nous apprend de même qu'aussitôt qu'elles 
furent comblées , les naissances y ont si bien repris ce 
qu'on peut regarder comme leur ancienne allure, qu'en 
i83o, dernière année dont le relevé soit connu, leur 

(i) Je renvoie à une notice supplémentaire, des renseignemens 
de natui'e à montrer que, bien que le Gouvernement impérial eût fait 
un mystère d'état de ses registres civils et qu'ils restent encore in- 
connus du public , l'extrait ci-dessus n'en mérite pas moins la plus 
entière confiance. Ces registres nous serviront, entr'autres, à ren- 
verser la grande imposture du règne de Napoléon , celle qui y fut 
constamment à l'ordre du jour , et à la faveur de laquelle il réussit 
à faire croire aux Français que leur population s'était accrue , pen- 
dant ses guerres, malgré ses guerres, et en raison même de ses 
guerres. 
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excédant sur les décès ne s'est pas même élevé à cinq 
mille têtes , ce qui , sur 2,645,798 habitans , présente 
l'accroissement sans comparaison le plus faible qu'on 
connaisse. 

Les faibles oscillations qu'ont éprouvés les registres nor- 
mands pendant un tiers de siècle , et leur fixité depuis 
l'année 1819, autorisent à regarder ce mouvement de 
population comme la loi qui , dans la Normandie , avait 
long-temps régi et probablement régira long-temps en- 
core le renouvellement des générations. 

Le second fait, relatif aux décès, nous apprend de 
même , que loin d'avoir diminué depuis la paix , ils ont 
éprouvé une légère augmentation. Toutefois, et pour ne 
point s'exagérer celle-ci , on ne doit pas perdre de vue 
que sous le règne de Napoléon les militaires morts au 
dehors ou dans les hôpitaux de l'intérieur, n'étaient ja- 
mais portés sur les registres du dedans ; tandis qu'à dater 
de la Restauration , le bureau de l'état civil y a inscrit 
tous les militaires décédés , sauf peut-être ceux qui ont 
péri dans les courtes expéditions d'Espagne et d'Alger. 

Ces faits sont, du moins quant à la Normandie, pea 
en accord avec la Notice insérée, et toujours j*eproduite 
depuis quelques années, dans l'Annuaire du Bureau des 
Longitudes , Notice dont l'auteur ne cesse de féliciter la 
France d'un changement^poraWe par le décroissement 
de la mortalité , ou , ce qui revient au même , par l'ac- 
croissement de la vie moyenne. 

L'excessive lenteur de l'accroissement des populations 
normandes est-elle un bien, est-elle un mal? 

Cette question ne saurait en être une pour quiconque 
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reconnaîtra , i^ que les seuls enfans qui contribuent au 
recrutement effectif des générations sont ceux qui arri*' 
vent à rage de se reproduire ; — 2^ que dans les con- 
trées anciennement et déjà suffisamment peuplées , le 
seul accroissement favorable est celui qui s'obtient , non 
par une plus grande fécondité, mais par une plus grande 
vitalité , à l'aide de laquelle chaque acteur occupe plus 
long-temps son poste. 

Observez en effet , Monsieur, que , bien que les popu- 
lations stationnaires de la florissante Normandie contri- 
buent aux enfantemens du royaume dans une propor- 
tion beaucoup moindre que les autres provinces , par 
cela seul qu'elle conserve davantage d'enfans, elle est 
aussi celle qui a le moins besoin d'en produire, et qui ^ 
à égalité de têtes, fournit le plus fort contingent de cons- 
crits disponibles et de bras employahles. Cette inappré- 
ciable compensation d'une moindre fécondité ne devrait 
jamais être perdue de vue, puisque la question est là 
et n'est même que là. 

C'est pour l'étude de la statistique en France , une es- 
pèce de fatalité qu'en s'emparant de cette question cooi- 
plexe et très-complexe , un académicien aussi distingué 
et aussi populaire que M. le baron Ch. Dupin ne se soit 
occupé que de l'accroissement des têtes, dans son traité 
sur les Forces productwes de ce royaume , où il re- 
proche aux ouvriers des villes leur aversion pour le ma- 
riage. 

Ce reproche partait sans doute d'un but moral. Mais 
l'auteur met un si haut prix à l'augmentation des habi- 
tans de la. France, qu'il les adjure de faire un grand 
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effort pour passer du dernier degré d accroissement au 
PREMIER degré Çi). 

Sa pitié pour les populations qui restent numérique- 
ment en arrêt , est si vive que , lorsqu'il en vient à la 
Normandie, tout en s'étendant, et non sans raison, sur 
la haute prospérité de ses cinq départeinens , il écarte 
tout ce qui pourrait mettre sur la voie de deviner que 
cette prospérité est accompagnée de la fécondité la plus 
faible qu^on connaisse en Europe. 

Pourra-t-on croire que dans ses cinq statistiques de 
la Normandie, si détaillées qu'elles ne contiennent pas 
moins de 73 pages in-4% et où il a donné jusqu^au dé- 
nombrement des bêtes à cornes et des bêtes à laine , 
quand il en vient à la race humaine, le statisticien ne pro- 
duit pas un chiffre , ni sur le nombre des mariages , ni 
sur celui des naissances , ni même sur la faible propor- 
tion des morts, qui explique et compense si avantageuse- 
ment la faible proportion des nouveaux-nés? 

Etrange oubli de la part d'un écrivain qui se dit 
hornme défaits^ et qui a pris pour épigraphe ces mois 
de Platon: Mundum regimt nufner 1(2)1 

(i) Situation progressive des forces de la France depuis 1814. Pa- 
ris 1827. Voyez T. 1, p. i36. 

(2) Si, au lieu de 8*élever à une sphère d'idées trop abslrailes 
pour nos intelligences modernes, le philosophe grec eût appliqué ses 
trois nombres favoris aux mariages ^ aax naissances et slux tlécès, 
il nous eût transmis des faits bien précieux sur la condition in- 
térieure et matérielle des populations grecques , faits à 1 égard des- 
quels les modernes restent dans une ignorance complète. 

Toutefois, quand le divin Platon mit en avant l'idée de se débar- 
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En introduisant le département de FOrne , M. Dupin 
débute par ces mots '.«C'est celui de la Normandie qui, 
proportionnellement à sa superficie , est le moins peu- 
plé et le moins opulent; et pourtant il l'est beaucoup.» 

L'observation est instructive et l'eût été davantage en- 
core si l'auteur eût ajouté que ce département, le moins 
peuplé des cinq , n'en est pas moins celui de la Norman- 
die 9 de la France et du Continent où la mortalité est la 
plus faible. Elle ne s'y élève qu'à i sur Sa ^habitans, 
chiffre qui suffit pour rendre croyables ceux qui ont lieu 
sur la côte opposée , où la mortalité générale est à bien 
peu de chose près la même. 

C'est ici que, pour être cru, il faut transcrire les chif- 
fres originaux et la moyenne des cinq dernières années, 
1826 — 3o. 

OaNE. — Population en i83i : 44i>B8i. 



Mariages a,995 |;\ i47î53 

Décès..... 8,426 &[ 52,44 

Excédant des naissances sur les décès 1)432 têtes. 

Accroissement annuel /soS 

Période présumée du doublement 217 ans. 

Il n'y a en Normandie qu'un seul département auquel 



rasser à leur naissance des enfans surnuméraires , ne peut-on pas y 
voir une allégorie destinée à montrer le danger des populations 
surabondantes, un avertissement aux membres de sa république uto- 
pique de ne point mettre au monde plus d'enfans qu'elle ne pourrait 
nourrir de citoyens en les maintenant dans le bien être ? 
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la France puisse reprocher de lui fournir aussi peu de 
naissances ; c'est celui de la Manche , dont je parlerai 
tout-à-Fheure. 

Mais quant à ce qui concerne les contributions , le 
triomphe de TOme est sans parallèle. Son impôt fon- 
cier est de 3,047,97a fr. , et en transcrivant ce chiffre, 
M. Dupin ajoute que, si les contribuables de ce dépar- 
tement ne payaient qu'au prorata des autres , ih ne paye- 
raient que 2,267,354 fr. 

Avec ce témoignage, que la province qui fournit le 
moins de naissances , est en même temps celle dont les 
habitans fournissent Tune des plus fortes quoteparls a 
l'impôt foncier , il est permis de croire que le maximum 
des facultés prolifiques des peuples n'a rien à démêler 
avec le maximum de leurs facultés contributives. On 
verra même bientôt que les premières nuisent aux se- 
condes. 

Quand l'investigateur arrive ensuite à la Manche , celui 
des cinq départemens qui, en 1826, a présenté le sin- 
gulier équilibre d'une naissance et d'un décès pour 442 
habitans de tous âges et de tout sexe , il a encore es- 
quivé de mettre au jour un mouvement aussi station- 
naire^ ou a fait de son mieux pour le justifier en disant: 
« La populalion de la Manche est de moitié supérieure 
à celle de la France moferme.» 

Mais s'il en est ainsi , si elle a acquis toute la densité 
que comporte son sol , et si elle a achevé depuis long- 
temps son effort, à quoi bon l'augmenter, à moins que 
ce ne fût pour la rendre exubérante, au risque certain 
de changer en mal-aise l'ancienne et solide aisance dont 
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ses habitans sont redevables précisément à ce qu'ils ont 
eu jusqu'ici la rare circonspection de redouter et d'éviter 
les surnuméraires? 

Cet équilibre , d'autant plus merveilleux qu'il résulte 
d'une proportion de naissances la plus faible qu'on con- 
naisse , même en Normandie , était depuis long-temps 
l'objet de mes convoitises pour la Suisse , et je le tenais 
encore pour idéal ^ lorsque je l'ai trouvé réalisé dans le 
département que la France cite comme l'un de ceux où 
le bien-être est le plus universellement répandu. 

Ne vous étonnez donc point, Monsieur, si je m'ar- 
rête sur ec fait , qui m'apparaît comme un météore 
propre à servir d'éloile polaire aux peuples places dans 
des circonstances analogues. 

En 1826, où les naissances furent de 13,710, les décès 
s'y élevèrent a i3,7i5. 

Quoi ! vont s'écrier quelques lecteurs , un déficit de 
cinq têtes au lieu d'excédant!... Et vous nierez que cette 
population tombe dans le marasme! 

Elle y tombe si peu que cet équilibre même fournit les 
élémens d'un calcul duquel il appert qu'en 1826, la vie 
moyenne des habitans de la Manche s'éleva à 44 ^"^ 
et 6 mois , vitalité dont il ne serait pas facile de décou- 
vrir sur le Continent d'autre exemple, à moins de le cher- 
cher dans le département de l'Orne (i). 

{ï Ce département dont on vient de voir les registres, est vrai - 
seiubiablement la localité du Continent oii la vie moyenne est la 
plus longue, sans même en exempter Montreux, où elle est de 45 ans. 

En Fabsence des tables qui tôt ou tard constateront ce fait, il 
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J^ai choisi à dessein Tannée 1826, où a eu lieu cet 
équilibre qui, quoique jusqu'à un certain point fortuit, 
n'en présente pas moins Fallure ordinaire de cette flo- 
rissante population, ainsi qu'on en va juger par son mou- 
yement moyen pendant les cinq dernières années. 

Moyenne des cinq années, 1824 - 3o. 

Manche. — Population en i83i : 591,284 

Mariages 3,9^4 g)i5o,3o 

Décès i3,/i5i tt( 43,95 

Excédant des naissances sur les décès 538 létesr 

Accroissement annuel /i loo 

Période présumée du doublement 763 ans. 

Au lieu de transcrire ce mouvement de population , 
qui , par sa lenteur, n'a point de parallèle, M. Dupin 
y a suppléé par ces mots : « Le revenu territorial de la 

peut s'atteindre d'avance, a Taide d un procédé abréviateur qui f 
supplée jusqu'à un certain point. Le procédé consiste à prendre pour 
chiffre de la vie moyenne ^\e chiffre intermédiaire entre les deux rap- 
ports des naissances et des décès. Or comme on a vu plus haut, 
qu'ils sont dans l'Orne de 5/44 et de /ô» , ils indiquent sinon avec 
précision , du moins avec une approximation suffisante , 48 ans 
pour vie moyenne des habitans. Ce procédé n'est, à la vérité, admis- 
sible que pour une population non croissante ; mais où en trouver 
qui le soient moins que celle de l'Orne, dont l'accroissement est de 
moitié plus faible que celui de la France , lequel est lui-même , et de 
beaucoup, le plus faible que l'on connaisse? 

Le Préfet de l'Orne ne se doute guère qu'il a dans ses bu- 
reaux de quoi effacer le triomphe du tableau dressé par M. le doyen 
Bridcl sur la vitalité de ses paroissiens de Montreux. 
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Manche , est plus dà moitié supérieur au revenu de la 
France moyenne. » 

Ce fait additionnel corrobore le précédent , car il se* 
rait difficile de mieux établir que la quotepart des re- 
venus individuels que peut s'approprier le trésor public , 
dépend moins du nombre de ses contribuables que de 
leurs facultés contributives. Serait-il besoin d'ajouter que 
raccroissement continu des familles entre lesquelles se 
partagent les produits du sol , tendrait plutôt à dimi- 
nuer qu'à augmenter la part du fisc? A quel financier 
pratique persuadera-t-on que , si les propriétaires terri- 
toriaux de la Manche jouissent aujourd'hui , en com- 
mun , disons de 2000 francs de revenu disponible , et 
que leur nombre , en doublant, vînt à réduire ce revenu 
à 1000 fr. par le dédoublement des successions foncières, 
il serait également facile de lever 4^289,021 francs de 
contribution foncière sur ce département , qui a dé- 
couvert l'art de payer moitié plus que les autres et de 
rester dans une solide aisance , quoique sa population 
reste en arrêt? 

En évitant toute mention , soit de la faible fécondité 
des mariages normands , soit de la mortalité non moins 
faible des enfans qui en proviennent , M. Dupin n'a pas 
laissé de faire involontairement allusion à ces circons- 
tances et d'en signaler la cause dans un passage auquel 
il n'a pu s'empêcher de donner la tournure d'un re- 
proche , bien qu'il renferme un éloge , qt un éloge très- 
inérité pour les Normands. 

« Le caractère de ce peuple est lent et circonspect » 
p. 320. — Lent et circonspect ! — Ces deux mots valent 
des volumes pour la question qui nous occupe. 
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Circonspection est synonyme de préi^oyance , pru-- 
dence , retenue. L'homme cirdonspect , dit le Diction- 
naire de l'Académie , est celui qui prend garde à ce 
qu il fait. Ce trait caractéristique des Normands, expli- 
que , en deux mots , pourquoi ils ne s'engagent dans les 
liens du mariage qu'après s'être donné le temps de s'as- 
surer qu'ils seront en état d'en soutenir les charges. Com- 
ment ne pas voir que, si les mariages y sont un peu moins 
nombreux, beaucoup moins poolifiques et vraisemblable- 
ment moins précoces que dans la France moyenne, c'est 
que , même après s'être unis , ceux qui les contractent 
restent encore sous l'égide d'une circonspection qui leur 
fait craindre d'empirer leur condition en ayant trop d'en- 
fans , au risque d'exposer ceux-ci à l'indigence et à tous 
les vices qu'elle traîne après elle ? 

En voici la preuve chiffrée. Tandis que la proportion 
des mariages est , en Normandie , à peu près la même 
que dans le reste du royaume , ou n'en diffère en 
moins que comme ^37 à T3T î ^^"^ ^^^ naissances y dif- 
fère comme -^^^ -^^ 

Arrêtons - nous , Monsieur, à ces derniers chiflFres , et 
veuillez me dire si je ne suis pas en droit d'en tirer cette 
conséquence, que des mariages tardifs et peu féconds^ 
attribut des peuples lents et circonspects , sont pour eux 
une source d'aisance et de vitalité. 

Lents et circonspects ! Voilà l'explication de l'infécon- 
dité relative des Normands et de la faiblesse de leur 
chiffre mortuaire , chiffre presque incroyable si celui des 
Anglais n'attestait qu'il en existe de plus faibles encore. 
Là circonspection intuitive et depuis long-temps enracinée 



Digitized by 



Google 



MOUVEMENT DES POPULATIONS NORMANDES. 229 

de ce peuple, n'est, en dernière analyse, que la restreinte 
tnorak , the prudent Ud restraint que MM. Malthus et 
Chahners recommandent aux gens de peine , comme 
l'unique moyen d'échapper au double fléau du manque 
de travail et de la baisse des salaires ^ fléau inévitable 
des populations surabondantes. 

Il y a dans la circonspection des Normands et dans l'in- 
contestable prééminence qu'elle leur a assurée, dans tous les 
temps, sur les autres provinces du royaume, quelque cause 
occulte qui mériterait bien d'être approfondie. Quiconque 
croit aux races, ne balancera pas à remonter à cette illustre 
race Teutonique qui , déjà dans le moyen âge , déploya une 
si grande supériorité sur ses contemporains , tant dans les 
conseils que sur les champs de bataille. Cette race d'élite 
aura trouvé le secret de transmettre instinctivement à ses 
descendans que l'une des sources les plus certaines du 
bien-être naturel des familles, et par conséquent des peu- 
ples, consiste à ralentir^ autant que possible, le renou- 
vellement de leurs générations (i). 



(i) Un bon observatenr qui a habité la Normandie , m'a cîlé sur 
cette transmission , un indice qui pourrait bien être plus qu'un in- 
dice. C'est, dit-il^ dans les campagnes normandes, un adage dont 
loriginese perd dans la nuit des temps, que pour trouver un mari, 
les villageoises sont tenues de se faire un trousseau filé en entier de 
leurs mains. Plus ce trousseau est cossu et plus celle qui l'apporte en 
dot est considérée comme devant faire une mère de famille la- 
borieuse et capable. Or par cela même que la confection du trous- 
seau exige du temps» et souvent beaucoup de temps, il n'est pas 
rare d'y voir les jeunes filles se lever avant laube et aller au 
rouet en disant : // faut filer son mari. 
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De jour en jour, je reste plus convaincu , Monsieur, que 
le paupérisme, qui commence à devenir la plaie générale 
de l'Europe , n'a point d'autre antidote que la circom^ 
pection des classes pauvres. La mesure récemment adop- 
tée par tel de nos Gantons Suisses, (celui de St.*Gall), 
où Ton a frappé tous nouveaux mariages d'une taxe dont 

A quel point cette exigence et les longues préparations au mariage 
concourent-elles à en relarder ré|>oqne ? C'est ce qui serait curieux à 
connaître et qu'on ne connaîtra que lorsque les statisticiens tire- 
ront au net, pour chacun des deux sexes, Vdge mojren des con- 
joints de l'année, chose non moins facile qu'utile , et dont personne ne 
s'est encore avisé. 

Mais que les Normands n'aillent pas se vanter que cet heureux 
état de choses tient à lesprit public qui les anime. Cet esprit public 
n'est en réalité qu'un esprit de famille qui prend sa source dans 
un.égoisme bien entendu, puisqu'il leur a révélé le secret de faire, 
comme on dit , vies qui durenU 

Tout autorise à croire que les mariages^ qui sont en Russie extracM*- 
dinatrement précoces et presque une fois plus nombreux qu'en Nor- 
mandie (i sur 8i habitans au lieu de i sur 137), y sont en même 
temps le double plus productifs : mais cette disparate donne la clef 
d'une autre disparate non moins extraordinaire, consignée dans 
les Mémoires de l'Académie de Pétersbourg, où l'on \ïl qjOL* une moitié 
des enfans russo-grecs succombent avant d'avoir traversé ni même 
atteint leur dixième année* 

Tant il faut distinguer entre de simples enfantemens et des enfans 
qui deviennent hommes. 

M. Milne, l'un des Anglais qui a le mieux étudié, et scruté ces 
questions, a déposé devant un Comité parlementaire, que la santé 
publique lui a toujours paru en sens inverse de la fécondité des ma- 
riages : — Thejewer children there are to a marriage^ generallf the 
more healthful state^ the population wHl he in. 
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k produit se verse dans la caisse des pauvres, n'est qu'un 
misérable palliatif qui ne servira à rien , si ce n'est à 
montrer que cette législature démocratique a découvert 
le siège du mal et en cherche encore le remède. Le seul 
efficace est dans les inspirations d'une prévoyance dictée 
par Tefifroi de la pauvreté. Or, pour y amener le petit 
peuple , il faut lui ouvrir le trésor d'une éducation propre 
à le rendre circonspect , c'est-a-dire , soucieux sur son 
avenir. 

Le moyen sera lent et même très-lent ; mais pour en 
préparer l'adoption , encore faut- il commencer par ra- 
mener au vrai ceux des écrivains du jour qui remettent 
a flot le vieil adage du sophiste Hobbes , Lwe doser and 
cuUivate hetter^ et l'imprudent souhait du Suisse Muret 
de voir ses compatriotes multiplier comme les étoiles 
du ciel. 

Avec M. Sadler, qui , en répétant les mêmes souhaits, 
tient une fécondité illimitée pour être de commandement 
divin, il n'y aurait de ressource que dans une controverse 
théologique pour laquelle je le renvoie au Rév<*. M. Chal- 
mers, le théologien le plus vénéré de la Grande-Bretagne 
et par toutes les sectes (i). Mais quant a M. Dupin, dont 
toute l'argumentation porte sur ce qu'un accroissement 
incessant de populations ajoute à leurs forces intrinsèques 

(i) Voyez les Sermons de ce Dr. en théologie à l'Université d'Edim- 
bourg i son traité On Christian and civic Economy , et son dernier 
écrit , On Political Economjr in connexion with ihe moral state and 
moral prospects oj society. 

Le but principal y pour ne pas dire unique, de ses méritoires tra- 
vaux, est de faire comprendre aux classes laborieuses que l'Être 
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et productives , on ne doit point désespérer du succès. 
Il est beaucoup trop éclairé pour ne pas finir par com* 
prendre que des enfans qui disparaissent comme des 
ombres , avant d'arriver à l'âge utile , entament à pure 
perte , le fonds de consommation et de réserve qui cons- 
titue la richesse des familles et les richesses nationales. 

Je tiens d'avance pour à peu près certain qu'un esprit 
aussi richement meublé ne tardera pas à reconnaître 
qu'en stimulant ses compatriotes à dépasser, par raccrois- 
sèment de leurs naissances , l'accroissement de celles de 
l'Italie, de l'Allemagne et de la Russie, il n'a proposé 
qu'un assaut de misères et de paupérisme. Plus tôt ou 
plus tard, il marchera sur les traces du Dr. Price et 
honorera ses erreurs par quelque pœniteor semblable 
au sien(i). 

Je n'entrevois. Monsieur, aucun moyen plus propre 
à utiliser cette dissertation sur la florissante Normandie, 
que de comparer l'exiguité exemplaire du nombre des 
naissances qui suffisent à ses circonspects habitans pour 
tenir leur population au complet , avec ce qui se passe 
en d'autres pays de la chrétienté. 

Suprême a placé leurs destinées dans leurs propres mains; qtte 
lorsqu'elles se plaignent du manque de travail et de la baisse des 
salaires, elles se révoltent contre un mal qui est leur œuvre et 
pour lequel il n*y a d'autre remède que la circonspection dans le 
mariage , — the habits of virtuous déniais and of large préparations 
for marriage, , . . There is no possible helpfor them , ifthey wiU not 
help theinselves. 

(i) Le Dr. Price qui , en soutenant à peu près la même thèse, 
avait proposé d'accélérer Tessor des populations britanniques , hy thè 
spUtting of farms (dislocation des fermes, morcellement des terres 
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Cecii exige une excursion au Nouveau Monde , non 
point dans cette Amérique anglaise , oii l'actif défriche^ 
ment des terres inoccupées réclame si visiblement une 
large exception aux doctrines ci -dessus, en donnant 
aux nouveau->nés la garantie qu'ils y trouveront, pen- 
dant dés siècles , du travail et des denrées ; mais dans 
cette partie de l'Amérique espagnole , où l'exploitation des 
métaux précieux fait la richesse et la misère du peuple , 
et cil le redoublement des naissances ne produit qu'un 
redoublement de souffrances et de vices. 

Pendant que la Normandie vient de nous exhiber le 
minimum connu des naissances^ j'en ai découvert le 
maximum dans les registres du Mexique , registres à la 
tenue desquels M. de Humboïdt a rendu un témoignage 
qai autorise à s'en servir comme point de comparaison. 

Eti 1826, ils ont été, pour la première fois, soumis 
à la législature de cet Etat par M. Alaman son Ministre 
de Tintérieur. En voici le relevé , pour la province de 
Guanaxuato et pour l'année iSsS , la seule à moi connue. 



par parties brisées ) eut ^ vers le soir de sa vie , un rayon de lumière 
et finit par reconnaître qu'il pouvait avoir été entraîné par la ten- 
dance , si naturelle aux écrivliins systématiques , de trop s'opiniàtrer 
dans une opinion qu'ils, ont une fois mbe en avant. — « Upon the 
whole^ I beg it mof he rememhered thaï mjr opinion is by no means 
a clear and decided opinion. 1 maf probabljr be influenced too muck 
hy a désire to maùitain an assertion once delivered, » Ob. on Rev. 
P.V. 2,p. ao8. 

Honneur , mille fois honneur au théologien qui a donné ce noble 
exemple de candeur et de retour au vrai! 

Littérature. Mars i833 16 
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GuiNAxuATO. — Population : 382,829. 

Naissances • 23,809 ^f 16,08 

Mariages 5,488 a,< 69,76 

Décès... i9i43i £l i9»70 

On croit rêver en rencontrant de pareils chiffres offi- 
ciellement proclamés comme un ordre de choses habituel, 
surtout lorsqu'on réfléchit que la grande majorité des en- 
fans inscrits sur ce répertoire de la fécondité mexicaine, 
ne sauraient arriver à l'âge de se reproduire. 

L'inconcevable fécondité et la mortalité non moins in- 
concevable des éphémères babitans^ de cette prolifique 
province s'expliquent Tune par l'autre , car les naissances 
sont toujours les régulatrices des décès, comme ceux-ci 
sont, à leur tour, les régulateurs des premières, et sans 
qu'on puisse trop démêler leqqel de ces deux élémens 
exerce le plus d'influence sur l'autre. 

Tel voyageur qui a observé au Mexique le triple concours 
d'une excessive mortalité , d'une excessive fécondité et 
d'une excessive pauvreté, l'attribue au bananier qui assure 
presque aux Mexicains une alimentation suffisante ; d'au- 
tres en accusent la dévorante chaleur du climat, qui inspire 
une insurmontable aversion pour le travail et laisse, en 
quelque sorte , les habitans de cette zone d'indolence in- 
sensibles à tout autre besoin qu'à celui qui pousse les deux 
sexes l'un vers l'autre. 

De là ces myriades d'enfans , dont la plupart n'arrivent 
point au sevrage, où n'apparaissent sur les registres que 
pour faire presque immédiatement place à d'autres dont 
les survivans recommencent l'inerte et courte existence 
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de leurs devanciers , victimes comme eux de la paresse, 
de l'apathie et des perpétuelles tribulations d^une misère 
à laquelle ils s'habituent , sans éprouver plus que leurs 
pères, le besoin d'en sortir. 

Pour se faire une idée de ce qui se passe dans cette 
république , il faut lire le rapport d'un Suisse qui l'a vi- 
sitée en i83o. Rien n'égale la masse de souillures phy*- 
siques, morales et politiques, dont il a dressé le hideux 
tableau. Quoiqu'il ait négligé de s'enquérir du nombre 
des naissances, ou de le mentionner, il l'a deviné, puis- 
qu'il appelle le Mexique une Chine barbare^ 

Qu'ils sont coupables les législateurs modernes qui ont 
cru pouvoir élever d'emblée au sommet de la liberté , 
un peuple que son origine, ses institutions, son gouver- 
nement et ses prêtres, avaient depuis long-temps dressé 
et déjà mûri pour la servitude ! Je dis ses prêtres , car 
c'est sous la tutelle de ces derniers, et grâce à leurs solli- 
citations , que l'Amérique espagnole obtint du Saint-Siège 
un nombre de jours fériés presque égal à celui des jours 
ouvrables dans l'Amérique anglaise. 

A cette ruineuse faveur, ajoutez la prédication de ces 
mêmes prêtres , qui ne cessent d'exhorter les familles à fa- 
voriser les mariages précoces , et les époux a regarder tout 
ralentissement de fécondité, comme un crime envers la 
société , comme une réi^oîte contre la Proi^idence* 

Telles sont les cavises , du moins apparentes , de ce mou- 
vement désordonné de naissances, sous le régime délé- 
tère duquel chaque nouvelle génération n'entre dans le 
domaine de la vie que pour le quitter avant l'âge ou elle 
aurait pu recueillir les leçons de l'expérience et les trans- 
mettre à ses dcscendans. 
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Cette population a beau s^accroître chaque atiiiéé ^ 
de ^ , accroissement trois fois plus lent que celui des 
Anglo-américains, où les naissances sont bien sûrement 
moins nombreuses, la vie de ses nouveau-nés ne tient 
qu'à un fil , et ce fil y est promptement tranché par les 
privations les plus poignantes et les vices les plus invé-^ 
térés (i). Chose non moins invraisemblable que vraie! 
pour nouer la chaîne de ses générations, il faut à ce 
peuple presque trois fois plus d'accouchemens et d'en* 
terremens qu'aux circonspects habitans de TOrn^ ! 

Quant aux hordes sauvages qui , dans l'Amérique da 
nord^ ont reculé pas à pas depuis deux siècles devant la 



(i) Ces wes et cfes misères ont été mis en relief avec verve dan» 
la lettre du voyageur suisse déjà mentionnée et imprimée dans la 
Bibliothèque Universeile ^ septembre i83i. 

M Ce peuple a su convertir tous les dons du ciel en une mbèrc 
dégoûtante.. . . Sur les sept millions de Mexicains^ il y en sl six 
qu*on qualifierait chez nous d'indigens. • . . La populace y est demi- 
vétue , oisive , souillée de vices , liideuse en un mot et connue sons 
le nom de Leperos , lépreux , à cause de la maladie à laquelle sa 
saleté et sa nourriture la rendent sujette^ Rien n'égale l'état d*a- 
brtrtbsement et ^abominable superstition auquel on l'a amenée «efi 
concentrant dans les mains du clergé un ascendant temporel.. . . y 
Cesl k nation la plus misérable du monde. La misère y déborde de 
toutes parts. » 

Qu'on fasse une large part à Tindignatiou qu'a dû éprouver un 
Suisse protestant jeté sur un pareil théâtre ; mais qu'on ne perde 
pas de vue que le peuple qu'il représente comme s'enfonçant de plus 
en plus dans la misère et dans le vice, est le plus prolifique de la 
chrétienté. 
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cirilisation, sans avoir jamais voulu s'y associer; ce n'est 
assurément point le pouvoir peuplant qui manquait à ces 
races aujourd'hui expirantes ; c'est «\ l'absence du poU'^ 
voir con$eri>ateur qu'est dû Tarrêt de leur graduel et 
final anéantissement. Tant il est vrai que ce pouvoir con* 
servateur est le levier de la civilisation , et que les registres 
des naissances et des décès eq sont le témoignage le moins 
récusable ! 

L'accroissement annuel des malheureux babitans du 
Guanaxuato (âV)î ne^laisse cependant pas d'être double 
et plus que double de celui des Français ! Ce fait seul 
devrait tenir ces derniers en garde contre tout statisti- 
cien qui se borne à produire le chiffre isolé de l'accrois- 
sement annuel des différens peuples, comme le compas 
le plus propre à mesurer leur progrès vers Taisance. Ce 
chiffre le mesure si peu et si mal , que l'accroissement 
annuel est au Guanaxuato très-exactement le même que 
dans tel de nos Cantons suisses, où la proportion des 
décès est de i sur 43 , et celle des naissances de i sur 
28 |. L'accroissement annuel qui résulte de combi* 
naisons si différentes, est bien, à la vérité, le même : 
mais quelle comparaison établir entre la sève de vie et la 
puissance du pouvoir conservateur chez deux peuplades, 
dont l'une ne voit disparaître chaque année que ^ de se$ 
habitans et l'autre -g ! 

Ici , Monsieur , je m'y. attends , on ne manquera pas 
de dire que la différence des températures , de la salubrité 
et des productions du sol, mais surtout des régimes po- 
litico-sociaux, interdit tout rapprochement entre ce qui 
se passe dans les deux Amériques et en Europe. 
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Eh bien , retournons en France , et cherchons-y notie 
point de comparaison dans quelqu'un de ses départemens 
qui^ comme ceux de la Normandie, et comme l'Angle- 
terre, ont l'avantage (car c'en est un) d'être en quelque 
sorte immergés dans l'atmosphère humide de l'Océan. 
Vous allez voir qu'au Finistère qui , quoique pauvre et 
même très-pauvre , n'est cependant point le département 
du royaume où les naissances et les décès sont le plus 
nombreux, leur mouvement tient le milieu entre ce qui 
se passe au Guanaxuato et dans la* Normandie. 

En voici la moyenne, pour les cinq dernières années 
i82€-3o- 

Finistère. — Population en i83i : S'Àf^y'^g6» 

Mariages 4)^05 g\ 1 1 3,88 

Décès.... i7,a33â( 3o,43 

Excédant des naissances sur les décès ^«9^6 télés. 

Accroissement annuel /i ^^ 

Période présumée du doublement 12a ans. 

Ces rapports , qui dépassent si considérablement ceux de 
l'Orne, attestent assez à quel point le prétendu bienfait d'une 
excessive fécondité peut être neutralisé et changé en fléau 
par l'excessive mortalité qui en est l'infaillible accompagne- 
ment. Partout où se rencontrent de semblables rapports, 
les peuples s'épuisent à mettre au monde des essaims d'en- 
fans dont une moitié meurt avant d'avoir atteint la puberté 
et après avoir plus ou moins fait brèche aux ressources 
déjà insuffisantes de feurs familles Quoi de plus appauvris- 
sant pour elles que la dépense improductive et toujours 
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renouvelée que leur inflige ce débordement continu de 
nouveau-nés qui n'arrivent point à l'âge viril (i)? Quoi 
de plus ruineux qu'une fécondité qui peuple les tombeaux 
avant le temps , et par suite, quoi de plus désirable , pour 
l'accroissemeat des travaux dont les produits multiplient 
les comforts de la vie humaine , qu'un balancement de 
naissances et de décès qui noue le cercle des générations 
avec le moins possible d'enfantemens et d'enterremens ? 
Tel est, Monsieur, le résultat uniforme auquel m'ont 
ramené tous les faits recueillis , et je croirai m'être rendiv 
utile à mes semblables si je parviens à lui donner le ca- 
ractère d'une des vérités les moins susceptibles d'être 
contestées. 



• (i) Le savant M. Quételet a eu l'heureuse idée de dresser le re~ 
levé de ce que coûte aux Pays-Bas renlrelien, jusqu'à seize ans, de 
tout enfant abandonné qui y tombe aux frais du fisc. Cette dépense est 
defl. S^6 y environ 1200 francs. 

Le dernier budjet français en porte la dépense , tant pour le fisc 
que pour les communes, à onze millions. Et cependant le nombre de 
ceux qui succombent d'abord après avoir été ainsi abandonnés à 
la pitié publique, est si grand qu'on a peine à comprendre com- 
ment les sur vi vans peuvent absorber une pareille somme. 

Sites nombreux enfans éliminés dans les premières années qui sui- 
vent leur naissance, et qui ne servent qu'à grossir artificiellement le 
recensement des hommes, ne succombaient qu'entre la puberté et 
radolescence, bien peu de peuples seraient en état de supporter cette 
charge de famille. Quoiqu'aucun d'eux ne s'en plaigne, parce qu'elle 
est leur œuvre , elle n'en est pas moins l'une des plus pesantes. Celui 
qui sera assez circonspect pour la réduire au moindre taux pos- 
sible , sera d'autant mieux en mesure de supporter les charges na* 
tlonales et de s'enrichir par l'augmentation graduelle de son fond 
de réserve. 
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Aussi les relevés qui précèdent ont-ils eu pour but prin* 
cipal de faire ressortir l'utilité de soumettre l'un des dé- 
partemens de la Normandie, tel que TOrne, et Tun de 
ceux de la Bretagne, tel que le Finistère, à l'épreuve de 
deux statistiques comparées (i). 

Je dis comparées y parce que les chiffres isolés ne lais- 
sent dans l'esprit que des traces fugitives, tandis qu'elles 
s'y gravent à l'aide de chiffres comparatifs. En appre- 
nant, par exemple, que la proportion régulière , annuelle 
et moyenne , des nouveuu-nés , égale ei[i France le -^ de 
sa population , à moins d'être déjà exercé sur la matière , 
aucun homme judicieux ne saura si cette proportion est 
faible ou forte. Mais si vous ajoutez qu^il est tel dépar- 
tement , comme le Finistère , où la proportion des nais- 
sancs est de ^ , et tel autre , comme l'Orne , où elle n'est 
que de ^ , alors commencera à se déroiiler toute Tini- 

(i) Je choisis à dessein ces deux dcpartemens comme points ex- 
trêmes, pour que les résultats en soient plus saillans; car, du reste, 
en con^parant ceux-ci, il faudra prendre en grande considération 
vne foule de circonstances locales, entr'autres celle que le départe^ 
ipent de l'Orne estTun de ceux qui comptent la plus faible propor- 
tion de populations urbaines. 

Cette dernière considération , d'une importance majeure , ne doit 
point être perdue de vue quand oi^ &*occupe de la Grande Bretagne, 
qui, comme le reste de TEurope, compte quelques villes manu- 
facturières où la mortalité des enfans est effrayante. Aussi serait-il dif- 
cile de dire ce qu'il y a de plus phénoménique dans cette ile , que la 
mortalité y ait diminué de près d'un quart depuis un demi- siècle, ou 
que cette victoire signalée de la vie sur la mort s'y soit trouvée con- 
temporaine d'une époque durant laquelle la population des villes a 
généralement doublé. 
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portance de ces chiffres comparatifs qui se fixent dans 
l'esprit et y deviennent des textes de méditations. 

Il serait donc indispensable que les deux statistiques 
marchassent de front et fussent placées en regard Tune 
de l'autre. 

Permettez-moi d'ajouter, Monsieur, que de la part de 
votre administration, ce travail est un devoir impératif; 
car au risque d'articuler ici des choses pénibles a en^ 
tendre et pénibles à dire , je ne puis consciencieusement 
celer que le peuple français, si distingué par son zèle apos- 
tolique pour mettie tous les autres sur la voie de s'assurer 
si leur condition intérieure s'améliore ou s'empire, n'en 
est pas moins l'un des peuples les plus reculés pour tout 
ce qui tient anx statistiques vitales et mortuaires* Vos 
états de populations sont encore , à cet égard , bien in- 
férieurs à ceux de la Bohême et de la Russie, où l'on a 
soin d'échelonner le relevé des morts d'après leur âge. 

Avant de me soupçonner de dénigrement , veuillez 
pi'entendre et sans préventions. 

Il est bien vrai qu'à dater de la Restauration , votre 
Gouvernement a commencé à publier le relevé des nais- 
sances, des mariages et des décès, relevé que le Gouver- 
nement impérial s'était cru intéressé à couvrir d'un voile 
épais. Il est également vrai que vos Annuaires n'ont cessé 
dès-lors de le fournir, chaque année, et pour chaque 
département séparé, en l'accompagnant du chiffre de sa 
population. Ce document est précieux sans doute, mais 
il perd son principal mérite , tant que les décédés n'y se- 
ront pas rangés d'après leur âge. 

Cette négligence de vos administrateurs est d'autant 
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plus inexplicable qu'ils possèdent les matériaux de ce 
travail déjà classés d'après Tage, dans les diflFérentes pré- 
fectures , et qu'il se fût seulement agi de les réunir en 
un seul cadre (i). 

Expliquez-moi donc, Monsieur, si tant est que la chose 
soit en votre pouvoir, pourquoi aucun dé vos Ministres 
n'a songé à faire dresser, pour le royaume entier, comme 
cela se pratique en Russie depuis le règne de Cathe- 
rine II , une table des décédés , graduée sur leurs âges. 

Dira-t-on que ce document est régulièrement publié, 
pour la capitale , sous cette rubrique: Tableau des décès 
dans la çfille de Paris ai^ec distinction dâge et de sexe? 

Mais ce tableau ne donne et ne saurait donner que 
des idées erronées sur ce qui se passe dans le reste du 
royaume , en raison du nombre d'adultes qui affluent 
constamment des provinces vers la capitale. On dirait 
presque qu'il ne figure sur vos Annuaires que pour y 
rendre plus visible l'absence du tableau général qu'il se- 
rait certes bien temps dé lui associer , et qui ne pren- 
drait , comme l'autre , qu'une seule page. 

Ce n'est sûrement pas vous , Monsieur, qui essayerez 



(i) Je ne puis croire que le Bureau des Longitudes reçoive les^^ 
gistres départementaux ainsi tout classés et qu'on les déclasse avant 
de les communiquer au public; mais pour mieux m*assurer si les 
décédés y sont bien méthodiquement classés d'après leur âge , j'ai 
fait demander à un Préfet du midi le chiffre des enfans de son dé- 
partement éliminés dans leur première année. Ce cbiffre qu'il fournit 
à rinstant même, ajoute aux regrets qu'on doit avoir de n'en point 
posséder le relevé pour la France entière. 
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d'excuser celte lacune, en alléguant que depuis quelques 
années le Bureau des Longitudes , auquel est conBée la 
mise en ordre de vos états de population , les a enrichis 
du chiffie des centenaires décédés. Quoique ce chiffre 
puisse amuseï* quelques lecteurs d'almanachs, il est en lui* 
même aussi insignifiant qu'auraient été instructives des 
classifications méthodiques , destinées à faire connaître la 
proportion des enfans qui succombent , soit avant le se* 
vrage ou la puberté, soit avant Tâge des forces. Cet in- 
concevable oubli , contre lequel personne n'a encore ré* 
clamé , vous prive du meilleur thermomètre à consuller 
sur l'avancement de votre peuple vers le bien-être ou 
sur son recul vers le mal-aise. Le malheur a voulu qu'on 
ait négligé le renseignement le plus précieux , celui re- 
latif, tant au nombre proportionnel des enfans docédés, 
qu'à leur âge, pour s'attacher de préférence et exclusi- 
vement au chiffre des vieillards décédés centenaires , 
chiffre qui , comme nous le verrons , en transcrivant les 
registres russes , n'y est vraisemblablement qu'une erreur 
ou un jeu du hasard. 

Le chiffre relatif aux enfans enlevés dans le premier 
âge , est au contraire tellement décisif que , si je ne me 
trompe , il suffirait de connaître la proportion de nou- 
veau-nés que perdent deux provinces , dans Tannée 
<]ui suit la naissance , pour assigner à l'une et à l'autre 
le rang qu'elles occupent dans l'échelle de la misère et 
de la non-misère. Cette proportion est la clef de la voûte. 
Elle est le tronc ou plutôt la racine de l'arbre de vie. 

Comment arrive-t-il que le classement méthodique des 
enfans, décédés de cinq en cinq ans , imprimé chaque année 
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pour Tinstruction des habitans de Tempire russe , demeure 
encore un secret d'état pour ceux de la France consti- 
tutionnelle ? Comment s'expliquer que votre législature, 
qui impose à l'administration le devoir de livrer à la presse 
tout ce qui peut intéresser et éclairer les administrés sûr 
leurs intérêts sociaux , n'ait pas même encore songé à se 
plaindre d'un pareil mystère ? Je ne l'impute qu'à oubli, 
mais cet oubli ne justifie que trop ce reproche de M. de 
Chastellux : Les Français ont les connaissances les moins 
exactes sur la population (i). 

C'est pourtant une chose par trop singulière , qu'entre 
toutes les grandes nations européennes, les Anglais et les 
Français soient les seules qui publient leurs registres mor- 
tuaires 5 sans les avoir encore classés d'après l'âge des 
morts. Le gouvernement britannique a pour excuse qu'il 
s'occupe enfin , et avec activité , de ce travail prêt à 
paraître , et qu'il n'eût pu l'entreprendre, plus tôt sans 
risquer des erreurs qu'il voulait éviter à tout prix (2). 



(1) De la Félicité Publique ^ par Iç Marquis de Cliastellux , p. i5o. 
Cet officier -général , dont Voltaire plaçait l'écrit au-dessus de l'Es- 
prit des lois, voulait qu'on se demandât de chaque peuple, comment 
y vit-on? A cette question j'en substitue une autre, qui, tout en 
allant plus directement au même but, aurait Tavantage de p"0* 
voir se résoudre par un seul chiffre : Dans quelle proportion jr meurt- 
on? • 

(2) Lorsqu'en 1801 , on mit la main au premier dépouillement 
des registres diocésains, on découvrit que Tâge des décédés y avait 
été très-incorrectement mentionné et quelquefois même totalement 
omis. Le remède à ce désordre exigea l'intervention de la législature 
et devint l'objet d'un bill sanctionné en 181 2 , époque depuis laquelle 
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Mais le gouvernement français n'a d'autre excuse que 
l'insouciance qu'y ont mis jusqu'ici gouvernans et gou- 
vernés. 

Toujours est-il vrai que les dedx peuples qui se placent 
en tête de la civilisation et qui en envoient explorer les 



près de quatre millions d'individus de tous âges ont payé leur tribut 
a la nature. 

C'est donc sur ce^ derniers , dont l'âge a été inscrit avec toute 
l'exactitude désirable, et sur eux seulement, que porteront les clas-^ 
sifîcations dont s'occupe en ce moment l'auteur des trois enquêtes 
décennales de 1801, 1811 et 1821. J*ai sons les yeux une de ses 
lettres récentes où il annonce à l'un de nos amis communs , que la 
quatrième paraîtra dans le cours de celte année et qui se termine 
en ces termes: — <i Quand S* F. d'I. y verra l'âge auquel sont morts 
4)000,000 d'individus depuis l'année 181 a, il lui sera facile {he tviil 
be at Ho loss) d'y découvrir la vie probable ^ la vie mofenne et la 
force humaine de la génération actuelle en Angleterre et dans le Pays 
de Galles. » 

Tant pis , si pour y découvrir ces trois chiffres , que j 'appelle 
sacramentaux , le lecteur est réduit à les y chercher et à les tirer 
lui-même au net. S'ils ne figurent pas en tête de cette nouvelle \n* 
Testigation nationale , elle perdra à mes yeux l'un de ses principaux 
mérites, et ce ne sera qu'en 1841 que la Grande-Bretagne pourra 
présenter au monde une statistique mortuaire digne d'être considé- 
rée comme normale. 

Je crains également de n'y point trouver le chiffre proportion- 
nel des enfans éliminés dans leur première année , chiffre qui m'a 
toujours paru l'une des meilleures pierres de touche pour mesurer la 
condition respective des peuples. 

£t ce n'est pas d'aujourd'hui que je me suis comme engoué de 
cette idée , car il y a précisément trente-quatre ans que je l'interje- 
tai en ces termes ^ dans un écrit publié à Londres : -— aSi les di- 
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sources jusqu^aux extrémités du moncie, les deux peuples 
qui , par un effort commun , viennent de déchiffrer les 
hiéroglyphes égyptiens , les deux peuples , dont Fun a 
commencé et l'autre achc^vé la découverte des lob qui 
régissent le mouvement des corps célestes , sont demeu- 



Ters étars de TEarope tenaient et publiaient an registre annnel et 
exact de lenr population, en y indiquant avec soin les époques pré- 
cises de la TÎe où meurent les enfans, cette seconde colonne da 
registre servirait à prononcer comparativement sur le mérite dM 
souverains et sur le bonheur de leurs sujets. Une simple formule arith- 
métique en dirait peut être davantage que tous les raisonoemens.* 
Tab. des Pertes^ etc., p. 16. 

L'année qui suivit cette espèce d'appel fut celle du bill qui or- 
df>nna le premier déchiffrement des registres , restés jusqu'alors en- 
sevelis dans la poussière des archives diocésaines. 

Le vœu que je viens de transcrire remonte déjà à «n tiers de 
siècle et n'a encore été réalisé que dans le Canton de Vaud; nais 
plus tôt ou plus tard il s'accomplira partout, et son exaucement ap- 
prendra aux économistes que , s'ils ne se laissent point décourager 
par les obstacles , les efforts persévérans finissent par recevoir lenr 
récompense. 

La quatrième Enquête britannique va paraître et ne contiendra 
pas moins de deux volumes in -folio. Ils présenteront sur le moa- 
vement des populations de l'Angleterre et du Pays de Galles, et poor 
chaque petite localité séparément, une série de faits qu'on n'a en- 
core rassemblés nulle part. Ces faits serviront de réponse à l'apprl 
récent d'un Conseiller d'Etat des Pays-Bas, le Baron de Kerverberg* 
appel qui devrait être mis à l'ordre du jour dans tous les Conseils 
administratifs de l'Europe, mais surtout en France: — - m Le soin de 
recueillir des notions certaines sur la population , mérite. Sans con- 
tredit , et à juste titre, la priorité sur toute autre recherche: sans ces 
notions , je ne connais pas d'administration digne de ce nom. » 
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tes jusqu'à ce jour dans une ignorance presque entière 
sur les lois qui , à diffcrens âges , régissent le mouve- 
ment de leur mortalité. 

S'il est toutefois pour les administrateurs des nations 
un renseignement plus indispensable que tout autre, on 
devrait croire que c'est celui qui seul peut les mettre en 
mesure de suivre Thomme dès son entrée dans la vie , 
pour discerner, autant du moins que la chose est pos- 
sible , quelles sont celles de ses institutions sociales qui 
l'aident le mieux à la prolonger. 

The proper studjr of mankind is man. 

Votre illustre astronome Laplace n'avait point unique- 
ment porté vers les astres ses regards scrutateurs. Il est, 
si je ne me trompe, le premier, et jusqu'ici le seul Fran- 
çais, qui ait pressé vos Ministres d'aller à la recherche des 
his d'après lesquelles chaque génération s'efface et se 
renouvelle: arrêtons-nous sur ses motifs: — «La popula- 
« tien est un des plus sûrs moyens de juger de la pros- 
«périté d'un empire. Les variations qu'elle éprouve , 
« comparées aux évènemens qui les précèdent , sont la 
« plus juste MESURE de l'influence des causes physiques 
« et morales sur le bonheur ou sur le maUieur de l'es- 
«pèce humaine (i). » 

La plus JUSTE MESURE du BONHEUR OU du MALHEUR de 

l'espèce humaine.... Et l'avertissement est resté comme 
inaperçu jusqu'à nos jours , sans que personne se fût en- 
core occupé à la recherche de cette mesure ! 

(i) Voyez, à ta suite de ceUe lettre, Note i. 
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Le compas dont l'espèce hnmaine est redevable à Fil- 
lustre géomètre, mérite cependant une telle confiance que, 
si l'on eût pu connaître le chiffre mortuaire des Français 
au commencement et à la fin des règnes de tienrilVct 
de Louis XIV. peut-être ces quatre chiffres n'en auraient- 
ils guère moins appris à leurs historiens que tous les mé- 
moires du temps. 

Espérons que l'époque n'est pas éloignée où la mC" 
Sure^ croissante ou décroissante, de la mortalité propor- 
tionnelle, deviendra l'un des flambeaux dé l*histoire. 

Je me plais même à croire que c'était là oh cherchait 
à la ramener l'illustre Bossuet , lorsque du haut de la 
chaire de vérité il devança tous les économistes de notre 
siècle en prononçant ces paroles mémorables : — » La 
ivraie fin de la politique consiste à rendre les hommes 
HEUREUX et layie commode. 

Le prédicateur de Louis XlV ne lui demandait point 
des hommes nombreux^ maïs il les voulait heureuac^ et 
en exigeait pour gage , les commodités qui adoucissent 
et prolongent la vie. 

Le premier tableau synoptique oii l'on réunira le chiffre 
mortuaire des principaux peuples civilisés, pourra, s'il est 
fidèle , signaler leur condition sociale , avec presque au- 
tant d'exactitude que ces tableaux orographiques qui 
indiquent par une simple courbe , la hauteur des plus 
hautes montagnes du globe (i). 



(i) Au haut et au bas de ceUe échelle se trouveraient deux pro- 
vinces qui , quoique placées sous ta même latitude et dotées d'un 
sol également fertile, sont aux antipodes pour le bien- être. La Prînci- 
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Les vives sollicitudes du célèbre astronome pour pro« 
curer à la France une statistique vitale et mortuaire qui 
méritât ce nom, et ses vaines tentatives pour y découvrir 
la durée de la vie moyenne^ durée qu'on n'y connaît 
point encore , parce qu'on n'y publie point encore Tâge 
des décédés, m'autorisent suffisamment, Monsieur, à sol- 
liciter le travail indiqué ci-dessus. Ce travail , s^il est fait 
consciencieusement , aurait le mérite de faire bien ressortir 
les avantages de celui qu'il prc^osait et d'en rassembler 
les élémens sur une échelle encore plus petite. On y ver* 
rait, vetuti in specido^ les produits nets de l'aisance et 
delà misère. 

Il suffira, à cet effet, de dresser dans un même cadre ^ 

pauté de Galles et le Grand Duché de Posen ( ancienne Pologne^) 
dont la popnlatton est| à très-peu de chose près la mémei présentent 
(Vannée en année, une masse de naissances et de décès qui diffèrent 
du simple au double , on peu s'en faut. L*Ënquéte parlementaire de 
i8ai , témoigne que le Pays de Galles, qui renfermait alors 73 1 ^800 ha- 
bilans, ne compta que 17,8/18 naissances et io,9i3 déeès! 

La disparate du registre des cimetières est presque la même entre 
ceux des anciens Etats Vénitiens et des XXII Cantons Suisses , dont 
)a population est exactement la même et où la mortalité flotte en* 
^e «/4, et Via- 

Les premiers font dresser les cheveux. // Prospetto Statistico délie 
Provincie Venete ^ publié en 1827, par le secrétaire inopérial et royal 
Quadri, présente les chiffres suivans pour moyenne des années 1812 
à 1817. 

Naissances. Mariages, Décès. 

1 sur îi4,<î9y, 000 habit. 1 sur ia3,3<></ïoo habit. a4,7»y,ooo hab. 

Il est bien ^rai que ces six années éclairèrent l'agonie de cette ré- 

Z./«r/Yi;/i/r. Mars 1 833. ^7 
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sur un même patron , et en les accolant l'un à T^utre , 
deux tableaux comparatifs de la vitalité et de la morta- 
lité dans les deux départemens de TOrne et du Finistère. 
La statistique veut des parallèles , elle en vit. 
' Un parallélisme exact et complet entre le mouvement 
des populations dans ces deux départemens , dont l'un est 
réputé le plus avancé et l'autre le plus reculé du royaume, 
vaudrait des volumes pour les progrès de la science. 
Il la ramènerait à l'étude des faits dont on s'occupe le 
moins , quoiqu'ils soient les révélateurs irrécusables de 
la condition des peuples. Mais pour que ces faits ne lais- 
sent rien à désirer, il faut y joindre les trois chiffres propor- 
tionnels de la vie probable des nouveau-nés, — de la i>ie 
moyenne des décédés, — et de Y âge commun des vivans. 
Ces trois chiffres, de nature à se retenir facilement, 
frapperaient les esprits les moins disposés à ces sortes de 



publique expirante, el qu'en 1817, ce malheureux peuple subit 
en outre, raggravalion (fune des plu» meurtrière» disettes dont TEu- 
rope moderne ail conserve lé souvenir. I.a mortalité s'y éleva à 1 sur 
14 habitansl 11 est également "vrai qu'elle y est descendue «-ttî 

pendant les six années suivantes. Mais quel état de choses ! 

On dirait que le Gouvernement autrichien a fait publier ces cfaîffreSi 
comme pour constater l'état désespéré où était tombée cette province 
lorsque ses armes Tenlevèrent à Napoléon. 

C'est bien là ce dont eût pu se douter tout voyageur intelligent 
qui aurait visité le Pays de Galles , la Pologne occidentale , la Suisse 
et TËtat de Venise. Mais encore, pour en avoir la preuve authen- 
tique et matérielle, fallait-il que les Gouvernemens britannique, prus- 
sien , suisse et autrichien publiassent les registres qui ont rois au jour 
des contrastes si affligeans et si instructifs. 
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recherches. Combien de statistiques modernes ils mettraient 
à l'index ! De quelle masse d'erreurs ils balayeraient la 
route où s'égarent , de nos jours , tant d'écrivains qui ratta* 
chent à l'accroissement indéfini des naissances , celui des 
forces et du bien-être des nations ! Us y trouveraient , en 
une seule pa^e, le contrepoison des doctrines de Muret, 
d'Everett^ de Ch. Dupin, de Sadier, etc. 

Je n'imagine rien de plus propre à détourner la géné« 
ration actuelle des idées spéculatives pour la ramener à 
l'étude de ses intérêts matériels. 

Que des tableaux synoptiques du genre de celui dont 
je viens de présenter le formulaire, et qui n'exigeraient 
qu'une douzaine de lignes , deviennent le manuel des ad« 
ministrateurs , ils ne tarderont pas à devenir le catéchisme 
des administrés. Celui des gouvernemens qui en offrira 
le meilleur modèle provoquera le plus utile des assauts 
et s'emparera de la première place dans Fenseignement 
élémentaire de la science administrative. 

EHe n^aura jamais de base solide sans des budgets ré« 
guliers de vitalité et de mortalité. Le bilan des années 
vécues pourra seul la ramener au vrai et la populariser» 

Joignez-vous donc à moi , Monsieur, pour réclamer et 
accélérer l'obtention de ce bilan et de ces budgets , qui fe<* 
ront enfin comprendre aux masses combien il leur importe 
de viser davantage à la conservation des nouveau-nés 
qu'à leur multiplication (i). On ne saurait trop environner 

(i) Tel est le sommaire des saines doctrines et le point auquel de*' 
iraient toujours les ramener ceux qui les professent , s'ils veulent 
les populariser et éviter de les rendre repoussantes. 

Il y a peu d'années qu'uo Comité parlementaire fut institué pour 
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de soins conservateurs les générations existantes; mais 
quanta celles qui n^existent point encore, on ne leur 
doit rien, absolument rien, si ce n'est de les appeler à 
la vie sous un régime qui n'en fasse pas pour eux une 
vallée de larmes et de misères. 

Agréez, etc. 

d'Ivernois. 



procéder à une enquête sur left progrès alarnians de la population 
de r'irlande et sur les mesures propres à y meUre un terme. L'nn 
de ses membres , M. Hodges , n*hcsiia point à dire que , si l'on n> 
réussissait pas, la p^te, — sorne horrid calamitjr of the Kindofpes" 
/i/e^ice, deviendrait Tunique remède aux maux auxquels s'est con- 
damnée cette Ile par Texubérance de sa population. 

Ce t^omilé ne négligea ^pas de mander à sa barre M. Malthus, 
dont l'interrogatoire, qui contient vingt pages in-folio de Tenquéle, se 
termine par la question suivante. — «Admettez-vous. » lui demanda 
le Président, M. W. Horion , «que sous le rapport des richesses na- 
tionales^ la mort (^the decease) de la partie surnuméraire de cette 
population , ne serait pas une perte ? — Rcpoi^se : — Rather a gain 
cerlainly. — Plutôt un ^aZ/a , sans contredit. 

M. Malthus eut tout aussi bien résolu la question, mieux expliqué 

' sa pensée et évité de donner à ses doctrines le caractère repoussant 

qu*on leur reproche, en répondant : — Bien certainement , c'eut été 

pour rirlande un oain réel de u^tk^mx ^9Lm^\s donné naissance ausa^ 

croit de population qui est pour elle une dévorante surcharge. 
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NOTICE SUPPLÉMENTAIRE. 

SUR LES REGISTBES , JUS^u'lCI INCONNUS , QUI ONT SERVI h 
TRACER, POUR l8o5 ET l8ll, LA MAl^CHB DBS POPULA- 
TIONS NORMANDES, tiT SUR LE PRÉTBNDV ACCROISSEMENT 
DE LA POPULATION FRANÇAISE PENDANT LE RÈGNE DE 
NAPOLÉON. 



Les trois dernières colonnes du tableau, p. 319 ,^sont 
transcrites des Annuaires , avec lesquels chacun peut les 
confronter ; mais il n'en est pas ainsi des premières qui, 
par cela même qu'elles leur servent de points de compa*^ 
raison, et que les registres d'où elles sont tirées, restent 
encore inconnus , m'imposent la loi de mentionner le ha-* 
sard qui les a fait arriver jusque dans mes mains. 

Le gouvernement impérial fit tout ce qui dépendait 
de lui pour les envelopper d'un mystère impénétrable, 
et par cette raison qu'ils auraient donné un démenti for- 
mel à ses assertions réitérées sur Taccroissement constant 
des mariages, des naissances et de la population. 

Le seul des registres consulaires ou impériaux édiappé 
aux cartons des Ministres de Napoléon , fut le premier de 
tous, celui de Fan IX, (1801 — 1802) inofHciellement 
publié par M.Herbin, chargé de ce travail au bureau du 
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Grand Juge , et qui , sans autorisation , le livra à M. Pen- 
chet, pour en enrichir une statistique générale, dans Tat- 
las de laquelle ce précieux document se trouve comme 
perdu. Par cela même qu'il n'y apparut que long*teinps 
après sa date , on doit moins s'étonner qu'il soit demeuré 
inconnu aux investigateurs de l'époque , qu'il aurart tenus 
en garde, contre les fables répandues sur le redoublement 
constant des mariages et des naissances. 

Dans mon Tableau des Pertes de la France , publié en 
1799, j'avais conjecturalement hasardé , que les catastro- 
phes des années précédentes me paraissaient de nature à 
y avoir diminué les naissances d'im septième^ hypothèse 
que M. Malthus repoussa en ces termes , Liv. III , Ch. YI. 
«Loin de tomber d'accord avec Sir Francis d'Ivernois, 
«<dans sa conjecture que les naissances annuelles dimi- 
« nuèrent d'un septième en France , nous tenons au côn- 
« traire pour plus probable , qu'elles y augmentèrent de 
«toute cette quantité.» 

Le registre de M. Herbin ne porta néanmoins les 
naissances de l'ancienne France, pour Tan IX, qu'à 
857,579 (i), chiffre inférieur, sinon A'un septième^ au 

(1) M. Malthus qui a eu connaissance tardive cke ce registre > la 
mentionné dans ses dernières éditions, comme indiquant pour Tan IX, 
955,4^0 naissances, cdiif'fre qui trancherait la controverse en mon- 
trant que nous nous étions l'un et Tautre également trompés. Mais il 
n'a évidemment conuu le travail très -consciencieux de M. Herhiii , que 
d'après le rapport qu'en a fait son savant commentateur et traduc- 
teur M. le Prof. P. Prévost, lequel, en citant ce travail , eut soin de 
dire qu'il embrassait toutes les naissances des 98 départemens de 
la république déjà fort aggrandie. C'est en retranchant relies des 
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moins d*im neui>ième , à celui de 960,320 , moyenne 
des naissances du registre de M. Necker pour les cinq 
années 1776-80. 

Je n'ai point la sotte vanité de tirer mérite d'avoir 
rencontré si juste dans une conjecture aussi hasardée; 
mais ce premier rapprochement indique assez l'impor- 
tance de soumettre à un rapprochement pareil les re- 
gistres postérieurs. 

Je suis redevable de ceux de i8o5 et 181 1 a un illustre 
et ancien ami, qui , en 1825, honora ma retraite rurale 
d'une visite de quelques jours. Les éminentes fonctions 
qu'il exerçait en France , m'engagèrent à lui exprimer 
ma surprise et mes regrets de ce que les successeurs de 
Napoléon ne s'étaient pas empressés de mettre en lu-, 
taière ses registres de l'état civil , l'un des documens les 
plus instructifs que la révolution et la guerre eussent 
laissés derrière elles. 

Feu le comte de Sèze me donna l'assurance, que s'ils 
n'avaient pas été détruits, il m'en procurerait la com- 
mumeation. Je me bornai a demander ceux de i8o5 et 



nouveaux départemens que leur nombre se réduisit à 857,579 pour 
l'ancienne France. 

Au surplus y je ne prétends point défendre ici certains passages 
que je retrouve dans mon ancien chapitre sur les brèches de la po- 
pulation française. Outre que je ne faisais encore que tâtonner le su-' 
j^) il était pardonnable de s'exagérer les conséquences prochaines et 
futures y de l'épouvantable destruction d'hommes qui eut lieu pen- 
<)aiit le régime de la terreur, sous lequel on entendit proférer des 
cns de vive la mort. 



Digitized by 



Google 



256 ÉCONOMIE POLITIQUE. 

i8ji, dont il ne tarda pas à me transmettre deux co- 
pies, certifiées cor^ormes par le Gardien des archives. 

C'est de ces copies , ainsi vidimées , que sont tirés les 
chiftres à l'aide desquels j ai pu tracer le mouvement des 
mariages, des naissances et des décès sous Fempire. 

Ces registres prouvent bien que les mariages et les nais- 
sances ne laissèi*ent pas de reprendre quelque accroisse- 
ment vers l'époque où Buonaparte Consul mit fin à l'a* 
harchie et aàx guerres exterminatrices qu'elle enfanta. 
Mais celui de 1811 révèle, entr'autres , que les mariages 
de l'ancienne France allaient sensiblement en déclinant, 
lorsqu'on février 181 3, Napoléon interpella, du haut de 
son trône , le Ministre comte de Monlalivet , pour faire 
connaître l'accroissement de la population. La réponse 
du Ministre à cet appel est un des évènemens mémo- 
rables de l'époque. -^«Pourquoi ne dirions-nous pas que 
« la conscription elle-même qui , chaque année , fait pas- 
«♦ser sous nos drapeaux l'élite de la jeunesse , a contri- 
te bué à cet accroissement en multipliant le nombre des 
« mariages ? » 

En i8ii, les mariages, ainsi multipliés par les levées 
conscriptionnelles , s'étaient arrêtés à 201, 555, nombre 
inférieur de dix-^sept mille à celui du registre de iSoS, 
et de douze mille a leur mojerme du temps de M. Necker ! 

Pepuis sept ans , leur nombre est supérieur d'un tiers 
en sus à ce qu'il fut en i8|i et vers la fin du règne 
de Napoléon , où l'on ne cessait de s'émerveiller de leur 
constante et miraculeuse mùUiplicationl 

Le prétendu miracle n'en obtint pas moins une croyance 
si universelle et si prolongée , qu une foule de Français, 
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d'ailleurs impattiaux et éclairés • crurent et répèlent en- 
core que jamais les mariages ne furent ni ne seront 
aussi nombreux que pendant le fort des levées conscrip- 
tionnelles. 

Tant il est facile de défigurer Thistoire , même sous 
le§ yeux des contemporains ! 

Que cette grande mystification n'ait paru aux admira- 
teurs du grand capitaine qu'une ruse de guerre excu- 
sable , surtout vers la fin d'une lutte h mort où il n'était 
pas moins intéressé à rassurer ses amis qu'à frapper ses 
ennemis de terreur... soit... Mais que dire de la tenta- 
tive de. M. Cil. Dupin qui , onze ans après la chute de 
f empiré, a consacré ses talens à remettre à flot Ips mêmes 
doctrines dans un volumineux ouvrage qu'il résume p. 45 
en ces mots: — «Le lendemain d'une guerre de vingt- 
« sept ans , la France s'est retrouvée , qui le croirait ! plus 
« riche encore et plus peuplée qu'avant d'avoir entrepris 
«cette guerre acharnée ?»^ 

Ce tableau des Forces productiques et commerciales 
de la France^ publié par un écrivain qui , par son beau 
développement des forces de la Grande-Bretagne, s'était 
acquis, et à juste titre, la réputation d'un investigateur 
non moins laborieux qu'éclairé , rencontra en Frant e un 
écho dont on connaissait peu d'exemples. Toutes les 
presses en retentirent, et ce fut, entre les journaux du 
temps , un défi à ceux qui en amplifieraient les exagé- 
rations- «Depuis c|uarante ans, » dit un des plus accrédi- 
tés, « la population de la France a augmenté au-delà de 2*7 
pour cent. La révolution qui sembla mettre en œuvre tous 
les moyens de dévorer la race humaine , légua u la mo- 
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narcllie huit millions d'habitans de plus qu'elle n'en avait 
reçus... On se retrouve plus nombreux A* un quart et 
mieux portant à* un tiers... Notre force productive est 
augmentée de 3o pour cent par l'effet des améliorations 
dans le sort de Tespëce humaine. Voilà qui est positifs 
les statisticiens ne procèdent pas autrement (i).» 

La thèse anti-sociale soutenue par un statisticien aussi 
populaire que M. Dupin, thèse qui est encore son tliême 
favori et qu'il appuie exclusivement sur les données con- 
jecturales de M. Necker, en 1784, m'inspira la crainte 
que cette éloquente production nVùl pour but de fami- 
liariser les Français avec l'idée de nouvelles guerres , en 
leur faisant accroire que celles de la révolution , tout 
acharnées qu'elles eussent été , n'avaient pas laissé d'cn- 
richir et même de peupler la France. 

Avec cette préoccupation d'esprit, je me fis un devoir 
d'entreprendre la purification du point historique, et il 
est presque superflu d'ajouter qu'elle me conduisit à des 



(i) Le Journal des Débats du 19 octobre 1824 c^t cependant soin 
de faire précéder cette analyse par quelques regrets de ce que Tao- 
tear n'avait pas mis assez à découvert les hases de tant d'hypothèses 
hardies. C'est là , ajoutait-il ^ la partie faible de Touviage que nous 
analysons. 

Il faut pourtant convenir que l'auteur n'avait point articulé le 
chiffre de huit millions transcrit plus haut; mais outre qu'il ne r^ 
clama point contre la citation^ plusieurs passages ambigus donnent 
clairement à entendre que Taccroissement avait dû flotter entre 6, 7 
et 8 millions. 

Peu après l'apparition de son ouvrage ^ l'un de ses collègues de 
l'Institut , le Vicomte Morel de Vindé , publia un opuscule où Tao 
croissement est précise à nix millions ! 
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conclusions diamétralement opposées a celles de Tauteur. 
J'y acc[uis la démonstration que les levées conscription- 
nelles avaient successivement absorbé et dévoré tout le 
surplus des naissances sur les déc^s du dedans. 

J'eus d'abord soin de compulser les divers dénombremens 
consulaires et impériaux , dont M. Dupin, qui le croirait! 
s est abstenu de faire la moindre mention ; tant les chifires 
nuisent à l'éloquence, ou l'éloquence aux chiffres ! 

Le premier de tous , effectué sous le ministère de Lu-f 
cien Bonaparte, avait recensé 28,216,254 têtes, sans y 
comprendre les armées. — Le second indiqua, au 1^ jan- 
vier 1806, 28,892, 4«7 individus, y compris 558,25o, 
présens sous les drapeaux. — Le troisième fut proclamé en 
ces termes, le i4 février i8i3, pai* le Ministre déjà cité: 
« La population actuelle de l'Empire est de 42,786,91 1 , 
« dont 28,738,337 pour les départemens de l'ancienne 
« France. Cette population n*est pas les résultats de sim^ 
« pies conjectures, mais de rec^nsemens exacts* h 

Loin de présenter une augmentation de plusieurs mil- 
lions de têtes, ces irois vecensemens, séparés par un in-r 
tervalle de treize ans (i), présentent au contraire une di? 
minution effective , quoiqu'à peine sensible* Cependant , 

(1) Le Gouveraeinent impérial publia régulièrement et en grand 
dtiiaj) ses recensemens , mais toujours sens y joindre les registres de 
Tétat civil qui en sont Taceompagnement indispensable. 

Tout e.r.act que le recensement de iSi i eut paru au Ministre im«- 
périal , on peut tenir pour à peu près certain que ce travail , celui de 
i8o5 , mais surtout le premier de tous, effectué en i8ot ^ continrent 
des omissions plus fortes encore que celles rectifiées en i83i par le 
travail effectué sous le Ministère Périer. Ce n est point aller trop loin 
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à en croire tous les écrits postérieurs à celte époque , en- 
tr'autres celui de feu M. le Marquis Garnier, la popula- 
tion avait reçu un essor exagéré^ par le morcellement 
des terres confisquées, par le défrichement des parcs et 
des communes, par la suppression des couvens, le ma- 
riage des prêtres , mais surtout par tant de mariages pré- 
coces contractés en vue d'échapper aux levées conscrip- 
tionnelies qui a durent imprimer à la population un moU" 
« ventent accéléré et la porter fort au-delà de ce qu'elle 
« eût été sans cette circonstance, (i)» 

Je réussis de même à me procurer, du bureau de la 
guerre, un document jusqu'ici inconnu, qui porte à près 
de trois millions le nombre effectif des conscrits appelés 
à Yactwité depuis 1 799 , et levés , soit dans les nouveaux, 
soit dans lès anciens départemens. 

Le voici textuellement , tel qu'il me fut transmis sans 
commentaires , mais comme authentique et méritant toute 
confiance. 

« Le nombre des hommes composant les classes de la 
« conscription, à partir de l'an VII (1799) jusqu'à la 
« classe de 181 5 comprise , nombre où se trouvaient com- 

de présumer que les trois premiers recensemens auraient plus on 
moins dépassé 29 millions , s*ils eussent été faits avec la même exac- 
titude. 

' On ne réussira jamais à éviter des omissions ni même des dou- 
bles emplois , dans une opération aussi compliquée , qu'en y pro- 
cédant comme en Angleterre, où l'on emploie à cet effet 3o mille com- 
missaires pour entamer et terminer 1 opération dans le mêmejonr. 
(i) Voyez, \. V, p. 383 des Nouvelles notes ajoutées à rédilion 
])oslbume de sa traduction d'Adam Smith. Paris 1822. 
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« prises les levées faites dans les départcmens aujourd'hui 
« étrangers à la France, a été de 5,692, 164. Sur ce nom- 
« bre il ett a été appelé à Vactii>Ué 2,716,567. El la 
« PERTE sur le nombre d'hommes appelés à Yacimté et 
« qui n'ont pas été sous les drapeaux, a été de 694,396. >» 
Il est à regretter que ce document n'ait pas essayé le 
décompte de ceux des conscrits survivans , qui rentrèrent 
en France, soit par congé comme invalides, soit avec Na- 
poléon, soit même après sa chute; mais je regrette surtout 
qu'on n'y ait pas mentionné si ce compte rendu comprend 
les levées subreptices qui eurent lieu sous l'Empire et 
même sous le Consulat (i). 

( I ) Ces levées ne laissèrent pas d*étre considérables. J*at sous les yeux, 
on petit opuscule d'un grand mérite, sur \a/urmation ei le recrute-' 
ment de V armée en France^ publié en 181 7, par M. d'Argenvilliers, 
(ihargé par r£mpereur de Torganisation et de la répartition des levées 
conscriptionnelles. On y lit^ page 69 : 

u Près de cent mille conscrits ont été levés sur dé simples décrets 
ou arrêtés y 

« par des arrêtés, pendant le Consulat. 1 3,6 16.» 
« par décrets , sous TEmpire 74f8io. » 

C'est ainsi que l'ingrat enfant de la liberté, s'exerçait déjà, comme 
Consul , par des levées subreptices , à mériter le sceptre que lui dé« 
fera la nation reconnaissante ! C'est aimi qu'il redoubla ces illégales 
et mystérieuses levées sous l'Empire, tout en félicitant ses heureux 
»ujets de ce qu'ils croissaient en renommée, en gloire, en forces in- 
trinsèques et même en nombre! ,.,. Encore à Saint-Hélène, il s'est plû 
à répéter que la France, loin d*étre épuisée, compta sous son règne y 
plus de population qu'autrefois. 

Que penser d'un régisseur auquel oh aiirait confié un suj^erbc 
troupeau de mérinos , et qui se vanterait d'en avoir amélioré la race 
€t multiplié l'espèce, en envoyant chaque année à la boucherie, 
IV'liie et toute l'élite de ses béliers ? 
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Quelle fut la part de ces 2,716,567 conscrits appelés 
à Factivité, afférente aux regtiicoles? Le document n'es- 
saie pas même de l'évaluer ; mais on peut , je pense, la por- 
ter au double du million auquel l'a estimée SirW, Scott^ 
tout en paraissant craindre de l'exagérer. 

Bien entendu , que ce grand total d'Iidmmes de guerre 
levés par Napoléon depuis Tan VII, est indépendant des 
réquisitions effectuées pendant les sept années précé* 
dentés, pour le recrutement des quatorze armées qui assis* 
tcrent aux funérailles du trône, et aux guerres extermi- 
nafrices de la Vendée, de la Bretagne et du midi. 

A cet énorme enjeu pour tant et tant de conquêtes 
irrévocablement perdues, il faudrait pouvoir ajouter les 
innombrables auxiliaires que le foudre de guerre réussit 
à tramer sur ses champs de bataille, Suisses, Portugais^ 
Espagnols, Danois, Confédérés du Rhin^ Polonais ^ etc. 

Et sans y comprendre l'enjeu des peuples conquis et 
reconquis ! * 

Que ceux des compatriotes de M. Dapin qui rèltenAéi 
appellent la guerre^ méditent sur ce relevé des consom- 
jnations d^bommeaf pendant la lutte acharnée dont il 
affirme que la France sortit eiplus riche et plus peuplée! 

Tout ce que pourronit alléguer les apologistes de Napo- 
léon, c'est qu'en déposant le sceptre pour quitter la France, 
il y laissa le même nombre de têtes qu'on y avait comptées 
à son retour *d'Egypte , avec cette différence toutefois, 
qu'il y laissa environ deux millions d'hommes faits de moins, 
et deux millions d'enfans. ou d'adultes de plus ! 

Ceux-ci furent le produit du swj)lus régulier des nais- 
sances sur les décès du dedans , surplus qui , au retour de 
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Tordre, continua à aller son train comme du temps de 
M. Necker. Les trois registres que j'ai sous les yeux , té- 
moignent que, durant les années 1801 , i8o5 et 181 1 , 
il s'éleva, en moyenne, à i45 mille têtes* 

Ce surplus, qui ne comprend que Tancienne France, 
peut être regardé comme le fond (T amortissement de la 
guerre ; mais s'il couvrit ses dépenses en hommes depuis 
le commencement de ce siècle, il ne dut point suffire à 
combler les brèches beaucoup plus larges des six premières 
années de l'ère républicaine. 

Le dépouillement et l'analyse des pièces ci-dessus men^ 
tronnées, donnèrent bientôt au travail dont je m'occupais, 
wne étendue de nature à me persuader qu'il ne saurait 
être accueilli du public avec le même intérêt qui me l'a-» 
vait feit entreprendre. Cette persuasion , réunie à la tour- 
nure toute pacifique qu'ont pris les évènemens ultérieurs, 
m'a déterminé à le laisser de côté. A quoi bon d'ailleurs 
livrer à la presse une dissertation de plus de cent pages , 
pour éclairer une question politique , d'une haute impor- 
tance sans doute, mais qui , d'un moment à l'autre, pourra 
l'être beaucoup mieux et en seize lignes , par un simple 
relevé sommaire des registres de 1801 à 181 6? 

Puisqu'il est arithmétiquement démontré que, si la ré- 
volution lefgua à la monarchie plusieurs millions d'homntes 
de plus qu'elle n'en avait reçus , cette vaste acquisition 
ne peut se rapporter ni à Buonaparte consul, ni à Napoléon 
empereur, il faut de toute nécessité la faire remonter 
aux six années qui précédèrent son retour d'Egypte. Je 
reconnais que , si elle eut lieu, elle ne put s'effectuer que 
pendant ces six années , au milieu des destructions corn* 
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lûnoos de la guerre étrangère et des guerres civiles, lors* 
que la république se glorifia d'avoir quatorze armées sur 
pied. Je reconnais de même Timpossibilité de produire 
aucunes preuves contraires , par cela seul qu'il n'y eut 
point de recensement et que la tenue des T<*gîstres de 
Tétat civil fut interrompue sous le régime de la terreur 
qui plongea la France dans un bain de sang. Mais une 
fois que la question se reporte sur ces années de deuil ^ 
(^lle est déjà plus que suffisamment résolue* 

Personne n'a plus contribué que M. Malthus à propa* 
ger l'erreur que je relève. Toujoui*s guidé par ses théories, 
d'ailleurs très-vraies, sur l'expansion extraordinaire que 
peut prendre le principe de population , même au milieu 
des circonstances les plus adverses, il en faussa l'applica* 
tion en arrivant à la France, et le philosophe anglais 
a payé, comme tant d'autres, son tribut à l'esprit de sys* 
tome. 

Tout l'imbroglio remonte à l'inconcevable méprise que 
commit M. Necker, en se laissant persuader par M. de Mon- 
thion que chaque décès annuel correspondait en France 
à 29 ou 3o individus vivans , en admettant comme pos* 
sible que dans un pays aussi avancé dans les arts utiles, 

la mort pût enlever chaque année — ^ des habi tans «C'est 

par ce facteur qu'il fut cependant réduit à multiplier les 
818,491 décès de l'époque , pour ravaler au-dessous de 
20 millions la population numérique de la France. 

En recevant son ouvrage, le Dr. Price, l'homme de 
l'Europe alors le plus exercé dans ces sortes de calculs, 
se hâta de prendre la plume pour établir qu'en partant 
des moyennes du Ministre français sur les naissances et 
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les dccès, la population effective du royaume devaif s'é- 
lever à TRENTE millions au moins. Malheureusement son 
opuscule écrit en langue étrangère (i), resta inconnu en 
France , où il n'aurait pas manqué de rectifier une opinion 
qui , fa4ite de contf adicteurs^ y est peu à peu devenue un 
dogme. 

Toute ta différence entre les 32,56o,9o4 têtes recensées 
en i83i , et le nombre de celles qu^on aurait pu recen- 
ser à la mort de Louis XVI , est exclusivement le produit 
de la restauration et de la paix. 

J'ai l'intime conviction que cette différence ne s'élève 
guère à plus de deux millions; mais j'affirme avec une 
conviction tout aussi vive , que cet accroissement , si peu 
en harmonie avec les idées qu^on s^en fait encore en 
France, est, par sa lenteur même, un juste et profond 
sujet de congratulations pour elle* 



(i) Jppendice to a discourse on the lope of the country, London 
1789. Cet opuscule portait en litre et en gros caractère: — thirty 

MILLIONS OF PEOPLE IN FRANCE. 

Littérature, Mars i833. 17 
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NOTE I. (V. pagca47.) 

Histoire de VJcadèmie des Sciences^ année 1788, p. 694» 

Sans ranger précisément Laplace.en tête des anti-populationistes ^ 
tout au moins est-il le premier écrivain à moi connu, qui ait deviné, 
proclamé et bien précisé le point fondamental de leur doctrine, lequel 
se réduit à viser beaucoup plus à Taccroissement des années vécues 
qu'à celui des naissances. Tl est visiblk, écrivait-il , qu*un pays sera 
d'autant plus peuplé que les hommçs jr vivbort plus loho-tkiips. 

Voici toutefois ua incident malencontreux, dont je ne puis me dis- 
penser de faire mention , .et qui va nous révéler que la science de 
l'homme le plus scientifique de son siècle, vint se briser contre les 
difficultés du sujet, ou plutôt contre sa nouveauté. 

Dès Tannée 1783, époque où Ton regardait encore, en France, 
toute tentative pour un dénombrement général comme dangereuse et 
même impossible, Laplace imagina d*y suppléer par un expédient 
qu*il communiqua à TAcadémie et qui consistait à n'effectuer ce dé- 
nombrement que sur un million d*habitans choisis dans diverses 
provinces. Sa proposition n'eut alors aucune suite; mais Tîm patience 
du célèbre géomèire pour découvrir le chiffre de la vie moyenne des 
Français, ou à son défaut, Itnv chiffre mortuaire qui y supplée jus- 
qu'à un certain point, était si vive, que dès lavèneroent de Bno- 
naparte au Consulat, il lui indiqua le procédé ci-dessus, comme 
propre à le faire connaître immédiatement. Ce procédé consistait i 
ne compulser qu'un petit nombre de registres choisis dans diverses 
localités et parmi celles où le recensement et les relevés de l'état civil 
étaient réputés les plus exacts. 

«Afin de déterminer les rapports , on choisira un grand nom- 
bre de paroisses dans toutes les provinces du royaume, pour 
avoir un milieu entre les petites différences que les causes locales 

peuvent apporter dans les résultats C'est à l'analyse des hasards 

à déterminer la probabilité des erreurs et jusqu'à quel point on doit 
porter le dénombrement pour qu'il soit très-probable qu'elles seront 
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reflferaiées dans d'étroites limites. . • • Les irrégularités » en se com^ 
pensant les unes les autres ^ disparaîtront devant une suite infinie 
d'observa tiens qui ne laisseront apercevoir que le résultat des cau- 
ses constantes. Si Ton veut avoir sur cet objets la précision qu'exige 
son importance, il faut porter ce déiKHiibretiient à un million ^ ou 

douse cent mille habitans » 

Laplace pensait qo^on aurait une probabilité de mille Contre un , 
de ne pas se tromper d'un demi-million sur les résultats , pour con- 
naître le montant de la population générale* 

Au lieu à*un million d'babiuns , les recherches auxquelles le tti-> 
nistre Chaptal fut diargé de procéder sans ftucun délai , en entbnU- 
sèrent près de deux et ne conduisirent qu'à deux immenses erreurs. 
Ces erreurs furent produites et reproduites dans toiu les Annuaires idi'* 
périaux , jusqu'à ce que le Gouvernement de la Restauration les en 
eut fait disparaître , mais sans même prendre la peine d'expyqacfl 
])Ottrquoi un labeur si coùtenu devait être rejeté comme nul et 
non avenu* 

Il est à présumer qu'afin de ne travailler que sur des regblres di* 
gnes de foi» le Ministre qui avait reçu l'ordre de suivre les directions 
de Laplace , s'attacha de préférence à ceux des villes, réputés les plus 
exacts ; sans réfléchir que les naissances et les décèà y sont toujours 
considérablement plus nombreux que dans les campagnes. Il le famt 
bien, puisque son travail mit au jour une mortalité de i sur 3o. 

Chose bizarre ! ce travail spécial pou^ les années VIII > IX et X ^ 
Ait mis pompeusement au Jouf dans le même temps où le relevé gé- 
néral d'Herbin mit en évidence, pour l'an IX et pour la France prise 
en masse , les trois rapports suivans : 

MariageK^ NmêêOHces. Décès. 

I sur 1 54^63. i sur 32,9a. 1 sur 38,a5. 

Le rapport si contradictoire At i sur 3o ^/i 00 que produisirent 
pour la mortalité, les recherches partielles et élaborées de Chaptal , se 
trouva toutefois tellement identique avec le chiffre erroné de M. Nec- 
ker (— L ), qu*il prêta à celui-ci un nouvel appui. Il est même de- 
venu l'un des argumens les plus spécieux , dont on s'est servi , peu 
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d'années après, pour avancer que, puisque la mortalité est ffujourd*hai 
d'environ i sur io, tandis qu'elle s'élevait à i sur 3o , la vie moyenne 
doit avoir augmenté de plus dW quart. 

M. Malthus n'en accorda pas moinsà ce document fallacieux unetelle 
eroyance qu'il l'a trauKrit tout au long dans son ouvrage , Liv. II , 
Chap. VU. Et il Ty a inséré, sans réfléchir que la combinaison des 
de«x rapports /aS et /so n'aurait produit pendant chacune des trois 
années YIII , IX et X , qu'un excédant d'environ 70 mille naissances 
sur les décès ; excédant dont l'insignifiance eut renversé tout Fé- 
chaffaudage de sesconjectnressur Taccroissement des habi tans de la 
France au milieu de leurs guerres et malgré leurs guerres. 

Lorsque Laplace traça une route si fausse , pour arriver aux rap- 
ports auxquels il attachait une si juste importance, il ne se dou- 
ait pas de la disparate qui, en France^ comme partout ailleurs, 
existe ou peut exister entre deux provinces même voisines. Selon que 
Chaptal eût établi ses recherches en Normandie ou en Bretagne, 
leurs résultats auraient pu varier presque du double au simple. 

C'est à l'oubli de celte même circonstance , qu'avait été due Terreur 
encore plus colossale de MM. de Parcieux et de Ruffon qui, en cher- 
chant sur les registres isolés d'une douzaine de paroisses prises ta 
hasard , le chiffre de la vie probable des nouveaux-nés en France 
ne l'estimèrent qu'à huit ans, quoique tout autorise à croire qu^dle 
est plutôt au-dessus qu'au-dessous de vingt-cinq ans. 
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NOTE IL (V. page 9499 troisième ligne.) 

Pour qae ces renseignemens ne laissassent rien à désirer | peuN 
être conviendrait-il d*y joindre : —1® le chiffre des mariages existans, 
afin de pouvoir le comparer à celui des naissances légitimes, pour 
en tirer le taux de la fécondité : — a» le chiffre de Tâge moyen de» 
conjoints de chaque sexe^ afin de connaître le plus ou moins de pré- 
cocité des mariages. 

Mais voilà que j'oublie le renseignement préliminaire à tous 
les autres, celui qui en exhibant le chiffre du recensement géné- 
ral, le divise en deux pour faire connaître quelle proportion des re- 
censés appartient à l'un ou l'autre sexe. C'est à quoi Ton n'a jamais man- 
qué en Angleterre, où en télé du Censns de i83i , on lit que, sur un 
total de 16,260,381 recensés dans la Grande-Bretagne, 7,884,601 
appartiennent au sexe masculin , et 8,^75,780 k l'autre. 

Ce renseignement révèle à la fois, et les anciennes pertes de la 
guerre, et les pertes continues d'hommes par les colonisations, les 
émigrations, la navigation, etc. 

Si les chances de vivre étaient égales entre les deux sexes, le nom- 
bre plus grand des naissances mâles assurerait au sexe masculin 
une supériorité numérique d'environ 5 pour cent. Aussi dans l'A- 
mérique-Unie , où il n'y a point de guerres destructives et où il y a 
immigration de mâles pins ou moins forte , les recensés des deux 
sexes s'y trouvent-ils en nombre à peu près égal. 

£n voilà plus qu'assez pour comprendre l'importance du chiffre 
qui constate la proportion ou la disproportion entre les uns et le& 
autres. 

Comment arrive- t-îl qu'aucun des nombreux recensemens effectués 
en France pendant ce siècle , n'y ait encore mentionné cette dispropor- 
tion ? Que le premier de tous, celui de 1 80 1 qui recensa entre iS et 29 
millions de têtes , eût évité de la produire , on conçoit que Buona- 
parte Consul pût l'envisager comme son secret , et qu'il était émi- 
nemment intéressé à laisser ce voile sur les destructions de la guerre. 
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Mais que les Ministres de la Restauration , non moins intéressés à le 
déchirer pour faire connaître à ses admirateurs ce que leur avaient 
coûté les Recettes Extérieures et le fègne de la gloire , n'y aient pas 
même songé ! on ne sait trop en vérité de quelle épithète qualifier 
Hlie pareille négligence. 

Il n'est guère plus facile dé s'expliquer pourquoi M. Périer s'im- 
posa une marche aussi mystérieuse; car ce ne saurait être par oubli 
qu'en déroulant le recensement de l83i, en certifiant qu'on doit 
le regarder comme le plus complet qui ait eu lieu en France , et en le 
citant comme un modèle , Thabile Ministre s'interdit de mentionner 
la disproportion actuelle entre les deux sexes. Je me permets d'en 
inférer qu'il la jugea encore trop effrayante pour tirer le rideau 
sur ces dernières traces des ravages de la guerre. Quoique ces tra- 
ces ne puissent plus être aujourd'hui patentes que dans la catégorie 
des individus au-de^us de quarante ou quarante-cinq ans , j 'incline 
à croire que, si celle-ci compte encore /i^if^miilions de contemporains 
de la révolution , les homàies y figurent à peine pour les quatre 
neuvièmes. 

Mais je demande quel intérêt réel peut avoir le gouvernement pa- 
cifique de S. M. Louis- Philippe à épargner ce triste renseignement 
à ceux de ses sujets qui trahissent encore leurs inclinations guer- 
rières en lui reprochant de pas prendre un ton assez hautain avec les 
puissances européennes? Ce renseignement n'est pas moins indispen- 
sable à toute statistique de la France qu'à l'histoire de ses révolutions. 
Bien ne discrédite davantage les états de population publiés dans les 
Annuaires , que l'obstination qu'on met à cacher le chiffre qui devrait 
y figurer en toute première ligne. 

Ce n'est point par oubli que , dans la nomenclature des documens 
demandés ci-dessus , je n'ai pas même mentionné celui qui répartit 
le nombre des habitans d'un pays selon le nombre de ses lieues car- 
rées ; document que les géographes modernes tiennent pour si cu- 
rieux qu'ils prennent de jour en jour des peines plus grandes pour 
le dresser. 

Ce document , je locarte d emblée, et comme généralement er- 
roné y et comme ayant une tendance plus dangereuse qu'utile. Il sera 
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nécessairement fallacieux, jusque ce qu'on ait mesuré la surface des 

différens pays avec assez d'approximation pour en répartir les lia- 
bitans selon leurs lieues carrées. Or si cette mesure est encore im* 
parfaite, à quoi bou enseigner des chiffres qu'il faut ensuite dé- 
sapprendre. ? 

En outre, et quand cette surface serait aussi bien connue qu'elle 
Test mal; encore et pour fixer la densité respective 4^ leurs habitans^ 
faudrait-il connaître également la fertilité relative du sol qui les nour- 
rit et la portion de ce. sol qui n'est, ni cultivable > ni habitable. 
La plus grande partie des montagnes de l'Ecosse , et de la Suisse , 
n'étant susceptible d'être ni cultivée, ni habitée , et la plupart de leurs 
vallées étant envahies par des lacs d'une vaste étendue , il n'est point 
impossible que la population de ces deux Etats soit réellenient plus 
agglomérée que telle autre à laquelle les géographes assignent une 
densité beaucoup plus forte, 

Mais ce chiffre de densité j vraie ou supposée, a surtout ceci de 
dangereux, qu'en en faisant une question d'arpentage, il fausse le jd- 
gement des lecteurs, en la leur présentant comme le point de mire, 
comme le but spécial vers lequel doivent tendre , coûte que coûte, 
gouvernant et gouvernés. 

Ce document, plus Qu'apocryphe,' et placé en tête de tontes les sta- 
tistiques modernes, parait donc pouvoir en être écarté, tout au moins 
jusqu'à ce qu'on puisse lui associer son grand correctif , l'âge com" 
mun des recensés. 

Plus t6t ou plus tard , ce dernier chiffre viendra rectifier bien 
des idées. 
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ESSAI SUR MIGHEL*ANGE, CONSIDÉRÉ COMME POETE. 

Home f i$3a. 

Parmi les grands génies ^ui ont illustré le siècle de 
Léon X, le plus étonnant et le plus vaste , semble , tiu 
jugement de ses contemporains et de la postérité ^ avoir 
été Michel-Ange Buonarroti. Les temps modernes ont eu 
des sculpteurs plus exempts de défauts , aucun dont les 
ouvrages portent au même degré Tempreinte d'une au- 
dace sublime et d'une étude profonde de la structure du 
corps humain. Gomme architecte ^ Michel-Ange a pour 
jamais uni son nom aux deux plus grands noms de Rome 
antique et moderne, le Capitole et St. Pierre. Les fresques 
de la chapelle Sixtine sont encore l'effort le plus extraor- 
dinaire que la peinture ait fait depuis sa renaissance en 
Italie. Les prophètes et les sybilles de la voûte furent le 
coup d'essai de Michel -Ange (i), et les imperfections 
qu'on observe dans l'exécution matérielle dé ces figures, 
ne font qu'augmenter l'admiration pour l'artiste , qui, sans 
études préparatoires et sans modèles , parvint à expri- 
mer , sur les visages des vieillards hébreux et des vierges 

(i) Comme peintre. 



Digitized by 



Google 



ESSAI SUR MICHEL-ANGE COMME POÈTE. 273 

grecques , la plus haute conception de l'intelligence hu- 
maine , une communication immédiate avec la divinité. 
Ici Michel-Ange n'eut d'autre rival que lui-même, dont 
le Moïse descendant du Sinaï\« porte sur son visage une 
grande portion du Dieu qui vient de lui parler.» Le Ju- 
gement dernier mit le comble à la réputation de son 
auteur, et les hommages de l'Italie , de l'Europe entière, 
prirent une teinte d'idolâtrie, que semblaient excuser, ou 
plutôt encourager, les faveurs sans exemple des Souverains 
Pontifes eux-mêmes (i). Dès-lors Michel-Ange exerça, 
pour ainsi dire , un empire absolu sur les arts , dans leur 
capitale, qui était celle de la chrétienté, Théritière en- 
core unique et toujours légitime de la reine du monde. 
Mais quand l'indépendance de sa propre patrie avait été 
menacée , Buonarroti n'avait point hésité à se vouer à sa 
défense , quoique ce fût dans une lutte sans espoir. Re- 
devenu citoyen et soldat , Michel-Ange se montra toiit- 
à-coup ingénieur; et choisissant, avec une rare sagacité, 
féminence de San Miniato pour y établir les principales 
défenses de Florence , il y construfsit le bastion célèbre 
qui arrêta plusieurs mois les armées du prince d'Orange. 
Cette forteresse est maintenant une ruine; le lierre et l'a- 
canthe couvrent ses murailles , et l'intérieur s'est changé 
en un bois de lauriers. 

Il ne manquait à l'homme extraordinaire dont nous 
venons d'esq[uisser Iç portrait, que la palme de la poésie, 

(i) Michel-Ange jouît de l'estime constante et de Tinvariable pro- 
tection de neuf Papes , depuis Jules II , qui l'appela à Rome eu 1 5o3 , 
jusqu'à Pie IV , sous lequel il mourut en i564. 
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et il ne tarda point à la cueillir avec les autres , quoi- 
qu'il ait semblé la dédaigner. Les Rime de Michel-Ange 
sont assurément au nombre des productions les plus par- 
faites de l'âge d'or de la poésie italienne. On y trouve 
une profondeur rarement égalée chez les autres nations, 
presque jamais dans la sienne , et qui se rapproche sou- 
vent de celle du Dante ; on y admire une éloquence en- 
traînante , une pureté naïve , une constante noblesse de 
sentimens. Mais ses compositions, qu'il ne voulut jamais 
laisser publier de son vivant, n'étaient que des confi- 
dences que son génie , presque isolé sur la terre , se 
faisait à lui-même, sans penser à se rendre accessible 
aux intelligences inférieures. Lui seul avait la clef de son 
système philosophique et poétique ; les élémens s'en re- 
trouvent, il est vrai, à l'aide d'une étude sérieuse, mais 
toutefois dispersés et confus. Il résulte de ce qui pré- 
cède , que les œuvras poétiques de Michel-Ange sont 
généralement remplies d'une obscurité produite , non- 
seulement par la concision du langage , mais encore par 
l'impétuosité des senlimens et le désordre vraiment pin- 
darique des idées. La tâche de les traduire est donc 
difficile ; celle de les analyser l'est encore davantage, 
puisqu'il faut rechercher dans le labyrinthe de ces ins- 
pirations , éparses comme les feuilles de la sibylle , le 
fil qui a certainement guidé la raison supérieure de l'é- 
crivain , mais qu'il n'a pas songé à laisser visible. Quels 
que soient les désavantages habituels d'une paraphrase, 
il faut ici qu'elle marche souvent 4^ pair avec la tra- 
duction , et Michel -Ange a besoin d'un commentateur 
pour trouver un interprète fidèle. Enfin, des considéra- 
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tiens de plus d'un genre peuvent avoir engagé le poète 
à dissimuler le véritable objet de quelques-unes de ses 
compositions ; du moins les premiers éditeurs ont visible- 
ment donné à plus d'un morceau un titre insuffisant ou 
complètement faux, et il importe de rétablir aujourd'hui le 
véritable. Mais ces travaux préliminaires accomplis, quelle 
vive et noble satisfaction ne trouve-t-on pas dans le com- 
merce de l'intelligence la plus haute et la plus droite qui 
ait jamais réuni sous une seule direction les moyens di- 
vers donnés par la nature pour exprimer les grandes pen- 
sées? « En contemplant Michel-Ange dans ses ouvrages, 
nous sentirons ce qu'Ahghieri exprime dans les vers où 
il peint son entrevue avec les âmes bienheureuses de 
TElysée : En les aperceifoni , je mexalie en moi-même 
de ce glorieux rapprochement (i). » 

Les poésies de Michel-Ange sont toutes consacrées à 
la peinture des sentimens , ou plutôt des passions de son 
âme. Et dans sa longue vie, agitée par tant de traverses, 
cet homme extraordinaire rassemble ses affections autour 
de deux centres successifs , d'abord l'amour de l'art et 
de la beauté , ensuite la préparation à la mort par la 
contemplation des vérités éternelles. De cette grande 
division dans le cours de son système intellectuel , naît 
une division analogue dans le recueil de ses poésies: la 
première partie appartient principalement a l'amour, la 
seconde a la dévotion : dans Tune et dans l'autre on trouve 
une égale énergie , une égale profondeur ; le talent est 
peut-être encore plus admirable dans la seconde; la 

(i) NiccoLim. — Discours sur le sublime de Michel- Ange, 
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vieillesse, en le mûrissant, sans l'affaiblir, lui prêtait un 
charme de plus. 

C'est toujours épisodiquement , et presque sans y pen- 
ser, que Michel-Ange peint dans ses vers les particular 
filés de son caractère; cependant il lui échappe a cet 
égard quelques révélations précieuses. Son esprit était 
ardent , mais grave et réfléchi ; il voulait que l'enthou- 
siasme ne fût que le résultat d'un examen approfondi. 
«L'homme,» dit-il, «ne doit s'enflammer que pour les 
choses qu'il est parvenu à comprendre, après une médi- 
tation dans laquelle l'admiration l'a surpris.» Il ne rou- 
gissait point de l'originalité , peut-être excessive , de son 
génie : « Je marche , » s'écrie-t-il , « par des routes rare- 
ment foulées , et où je me trouve seul. Mes douleurs me 
deviennent chères par le secret qu'elles savent garder. 
Que m'importe l'envie , que m'importe la louange d'un 
monde qui ne voit rien de l'intérieur de mon âme, d'un 
aveugle qui nous sert mieux par ses dédains que par ses 
faveurs !» 

Michel-Ange connaissait toute l'étendue de son mé- 
rite , et savait qu'il le devait , en grande partie , a sa 
grande sensibilité ;. mais jamais noble orgueil ne fut plus 
exempt de toute vanité. «Il faut,» dit-il, «que j'apprenne 
à compatir aux misères d'autrui, puisque mon âme, qui 
jadis fut si digne ^ est tombée à son tour en suivant un 
ennemi perfide.» Et ailleurs : «Pleurer, aimer, brûler et 
soupirer, telle a été ma vie; aucune des affections hu- 
maines ne m'est étrangère désormais.» 

Suivons-le maintenant dans la peinture de celles qui 
remplirent sa jeunesse et son âge mûr. 



Digitized by 



Google 



ESSAI SUR MICHEL-ANGB GOMME POÈTE. 277 

Michel-Ange exprime , avec beaucoup de force et de 
clarté, cette merveilleuse variété du génie chez les hom- 
mes , cette diversité des effets d'une même cause , dif- 
férences , grâce auxquelles toutes les facultés de l'esprit 
humain , éparses dans plusieurs êtres , peuvent atteindre 
à la fois le plus grand développement. 
' «S'il est toujours wtï, le soleil qui vivifie, tempère et 
guide l'univers , ce n'est pas sous un seul aspect qu'il 
se montre à nous, et les grâces qu'il répand sont variées 
dans leur perpétuelle nouveauté. Il m'apparait en une 
manière , à d'autres il se montre différent , et plus ou 
moins éclatant , plus ou moins pur, selon les dispositions 
dans lesquelles chaque intelligence reçoit cette pluie 
céleste.» 

Michel-Ange se sentait entraîné par une vocation ir- 
résistible , à cultiver les arts qui tiennent à l'imitation de 
la nature , et surtout la sculpture. La grandeur de cette 
carrière d'artiste , telle qu'il la concevait , était rehaussée 
à ses yeux par la profondeur du sens moral dont il croyait 
que les productions du tajent doivent être de simples 
interprètes. « Le meilleur artiste ,» dit-il en commençant 
son livre,«<ne saurait concevoir une pensée dont un bloc 
de marbre ne renferme en lui seul l'expression entière, 
masquée par les portions superflues de matière qu'il faut 
élaeuer ; et c'est uniquement à dégager cette conception 
du surcroît de marbre-dans lequel elle est emprisonnée , 
qu'arrive la main gouvernée par rintelligence.» 

Ce n'est pas seulement dans son origine que Fart semble 
à Michel-Ange noble et grand, c'est encore dans sa marche 
et son perfectionnement; l'une choisit la beauté pour son 
guide, l'autre reconnaît pour son maître l'amour. 
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«Dès ma naissance,» dit notre poète, « la beauté a 
^lé donnée à ma vocation , pour guide et pour règle in- 
faillible, la beauté qui est pour moi le flambeau et le 
miroir de deux arts rivaux , la beauté qui seule porte 
mes yeux à cette hauteur que je m'apprête à gagner en 
sculptant et en peignant. » 

Et plus loin, il s'adresse de la sorte à l'objet d^une 
affection dont nous trouverons ailleui^s de plus brillans 
témoignages. 

«Je me suis cher h, moi-même plus qu'autrefois, )e vaux 
bien davantage depuis que je fai placée dans mon coeur; 
ainsi la gravure augmente le prix du diamant ; ainsi la 
toile devient précieuse par les couleurs dont elle est 
couverte. » 

Cependant Buonarroti semble avoir souvent aspire à 
une plus large et plus durable manifestation de la pen^^ 
sée que celles dont les marbres et les tableaux deve«* 
naient les organes. Il écrivait à Vasari. 

a Après avoir égalé par vos couleurs l'art à la nature, 
vous vous apprêtez à un plus digne trai>ail^ celui d'é- 
crire les mémoires de l'art. Vous ressuscitez des souve- 
nirs presque éteints , et mêlant votre gloire à celle que 
vous rendez à la lumière, vous les immortaliserez en- 
semble en dépit du trépas. » 

Ainsi la pensée , qui naît capable de l'éternité, recourt 
à la mémoire pour prolonger indéfiniment la durée de ce 
que la nature a fait passager : n Quand le temps , » dit 
Michel-Ange,«le temps, impitoyable destructeur, dégrade 
ou détruit les plus nobles ouvrages de la nature , la beauté 
qui était en eux se ressouvient d'elle-même dans la pen- 
sée qui ne l'a pas accueillie en vain. » 
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Mais quoiqu'il prévît le jour où les chefs-d'œuvre de 
ses mains ne vivraient plus que dans la pensée écrite ou 
parlée , le grand sculpteur était vivement frappé de la 
disproportion qui existe entre la durée matérielle de Fou* 
vrage et la vie de son auteur. « Gomment,» s'écrie-t-il, 
« peut-il se faire (et cependant une expérience de chaque 
jour le démontre) qu'une image vivante, taillée dans un 
bloc insensible , dure plus long-temps que son créateur, 
sur lequel la mort étend sitôt son «npire h 

« La cause , informe et débile , disparait plutôt que 
l'effet ; la nature est, de la sorte, vaincue par l'art ; je le 
sais bien , moi qui ai la noble sculpture pour si grande 
amie , et qui vois le temps me manquer désormais de 
foi.» 

Nous avons déjà pressenti la manière dont Michel- 
Ange avait compris la vocation de l'artiste ; nous allons 
l'en entendre parler avec éloquence et précision. Voué 
par ses études au culte de la beauté, et conduit par 
elle à l'amour, l'artiste doit s'aider de ces deux puissans 
moteurs pour s'élever vers le ciel Suivons le poète-ar- 
tiste dans le développement de cette grande pensée, qui 
a guidé sa plume, aussi bien que son ciseau et ses pin- 
ceaux , pendant le cours de sa longue vie. 

«La force d'un beau visage, » disait Buonarroti , en- 
core plein de jeunesse et d'ardeur, « m'entraîne vers le 
ciel, et je monte, encore vivant, parmi les âmes épu- 
rées , grâce qu'obtient si rarement l'homme sujet de la 
mort.» 

«Cette brillante création s'accorde si parfaitement avec 
son Créateur, qu'elle m'enlève vers lui sur l'aîle de pen- 
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sées divines , et là , Je Corme toutes mes paroles , toutes 
mes conceptions. » 

«Si je ne puis détacher mes regards de ces beaux yeux, 
c'est, qu'en eux )e reconnais la lumière qui me montre 
la voie par laquelle je puis aller à Dieu. Dans mon noble 
fi^ re|uit doucement la joie qui sourit éternellement dam 
le ciel, n 

Ailleurs -, il rend la même idée avec des expressions 
plus positives et nos moins passionnées. 

Puiss'adressant, suivant toute apparence , à cette femme 
extraordinaire que Tadmiration de lltalie a rendue célèbre 
dans son siècle et celle de Michel-Ange dans tous , le 
grand artiste explique à Victoire Colonna de quelle na« 
ture est TaSection qu'il lui avait ouvertement vouée. 

« Je vois dans ton visage , avec les yeux de ma pen- 
sée , ce qui ne ne saU|rait se bien- dire dans cette vie^ 
l'ame encore revêtue de sa forme mortelle , mais déjà 
véritablement vivante , puisqu'elle est plusieurs fois mon- 
tée jusqu'à Dieu. » 

«Laisse le vulgaire, stupide dans sa méchanceté, faire 
de nos sentimçns l'objet de sa basse dérision ; je n'en 
reçois pas avec moins de reconnaissance profonde , ta 
noble , fidèle et pure amitié. » 

« C'est à la fontaine d'amour, d'où toutes nos âmes dé- 
rivent , qu'il faut comparer la beauté , et nul indice du 
ciel ne frappe autant qu'elle sur la terre, les intelli- 
gences élevées.» 

«Oui, c'est l'unique modèle, l'unique fruit du ciel que 
nous possédions dans ce monde. Aussi , celui qui t'aime 
avec foi s'élève jusqu'à Dieu , et anticipe la douceur de 
la mort. » 
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Nous ne connaissons , dans les littératures allemande 
et anglaise, aucun morceau d'un spiritualisme plus élo* 
^nt , plus profond et plus vrai. 

Le poète , qui envisageait la beauté sou^ de tels rap* 
ports , devait tracer de l'amour le portrait le plus noble, le 
plus animé et en même temps lé plus sévère. 

«Des étoiles les plus hautes descend une splendeur qui 
attire le désir vers elles , et c'est là ce qu'on nomme 
amour. ^ 

M L'âme ) qui tend toujours Vers son but sublime , dé^ 
ployant ses ailes vers la région d'oii elle est descendue ^ 
ne s'arrête point à la beauté qui firappé les yeux , mais^ 
la trouvant débile et trompeuse ^ elle passe outre vers la 
beauté universelle (i).w 

Si le véritable amour élevé de la sorte vers le ciel , 
il ne saurait avoir pour objet rien de périssable , aussi 
Michel-Ange continue. 

« J'affirme que , pour l'homme sage , rien de ee qui est 
sujet à la mort ne peut offrir le bonheur datis lequel 
le cœur trouve son repos. Ce n'est point Tatnour qui 
tue l'âme : c'est Tardeur effrénée des sens. L'amour 
peut rendre les esprits parfaits dès cette vîe , mais plus 
parfaits encore dans le ciel. » 

Voici ) sur le même sujet , d'autres vers dans lesquels 
l'âme de Michel-Ange se découvre tout entière : 

« Il n'est, pour s'élever de la terre au ciel, d'autres ailes 
que celles de l'amour et de la mort, m 

(i) La source universelle du grand et du beau. Michel-Ange dit : 
1(1 forme universelle* 

Littérature, Mars i833. i8 
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« L'amour me dit : Je suis celui qui, dès tes premières 
années , tournai tes yeux incertains vers la beauté , la 
beauté qui , sans attendre la mort , conduit Fâme humaine 
vers le ciel. » 

« Je brûle donc , mais non pas au-dehors ; car cette lu- 
mière sereine éveille en moi le désir de ce qui ne pé- 
rit point, et m'enseigne à placer mon espérance au foyer 
de toute vertu. » 

Si Michel-Ange célèbre l'amour, s'il en excuse même 
les bouillans écarts, c'est qu'il voit dans cette passion une 
préparation à la seule ardeur vraiment digne de Tame, 
celle qui a pour objet les choses célestes. 

w Ce n'est pas, » dit-il, « une faute impie et mortelle, 
de s'abandonner à un amour s^ns bornes pour la beauté, 
pourvu que cette ardeur laisse le cœur amolli , de ma- 
nière qu'un trait divin puisse y imprimer ensuite une bril- 
lante blessure. » 

M L'amour éveille l'âme, et lui apprend à s'élever, sur 
les ailes qu'il lui prêle , jusqu'au vol le plus, hardi ; son 
ardeur, bien que terrestre, est souvent le premier désir 
par lequel l'âme, que la terre ne saurait jamais con- 
tenter, monte vers son créateur. » 

Quels seront donc les caractères du véritable amour, 
de celui qui n'est ni coupable, ni vain? Ecoutons notre 
poète, dont Tinspiration devient ici plus vive et plus 
tendre. 

« Quelquefois la douce espérance peut s'élever avec un 
ardent désir et n'être point trompeuse : car si toutes nos 
aflections déplaisaient au ciel, dans quel but Dieu au- 
rait-il créé cel univers?» 



Digitized by 



Google 



ESSAI SUR MICHEL-ANGE COMME POÈTE. 283 

rt Quelle raison plus juste d'aimer sur la terre puis-je 
avoir, que de rendre gloire à cette paix éternelle d'où 
dérive ce qu'en toi je chéris de divin , ce qui rend chaste 
et pieux tout cœur digne de te comprendre ? » 

w Trompeqse , il est yrai , sera Fespérance d'un amour 
qui diminue à chaque heure , parce qu'il ne s'attache 
qu'à l'éclat d'un visage dont le temps emporte la fraî- 
cheur. M 

« Mais ferme et certaine sera l'espérance d'un cœur 
pudique , dont l'amour ne perd point sa fleur au chan- 
gement d'une écorce fragile, ne languit jamais, et s'as- 
sure dès ici*bas la possession du ciel (i)«» 

Ensuite, Michel-Ange jette un regard de tristesse et 
d'indignation sur les passions toutes sensuelles qui pro* 
fanent le nom d'amour : 

i « Il est donné à bien peu d'hommes de s'élever jusqu'au 
ciel. Pour celui qui vit dans le feu de l'amour , et qui 
boit dç son poison, (l'amour, cette loi imposée à l'exis- 
tence par un décret du sort), si la grâce céleste ne le 
transporte pas vers les beautés incorruptibles, s'il ne 
tourne pas ses désirs du côté de Dieu , ah ! quelle mi- 
sère est l'état d'un cœur amoureux ! »> 



(i) Caparrail Paradiso, Ailleurs MicheKAnge dit que le Ciel aura 
peine à se rembourser des dons qu'il a pi*odigués à Victoire Colonna. 
On reconnaît, dans l'emploi de ces termes, l'influence du commerce , 
si long-temps Toccupation favorite et presque exclusive des Florentins. 
La poésie allemande est sortie, aux i5* et 1 6® siècles^ des comp- 
toirs de Niiremberg et d'Augsbourg. Ces faits répondent à bien des 
pr^ugés, et dérangent peut-être quelques systèmes. 
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Le principe du véritable amour étant divin , l'éternité 
qui est l'essence des choses célestes, doit se coauauni* 
quer à cette passion. 

a La vie de mon amour, » dit Michel-Ange avec une 
singulière énergie , « ne se mesure pas sur la durée de 
ma vie : car l'amour dont je te chéris ne sort pas d'un cœur 
périssable ; il est tourné vers le sanctuaire oii jamais 
affection fragile, jamais pensée coupable n'ont fait leur 
séjour. » 

« L'amour, en conduisant nos âmes du sein de Dieu 
vers leurs demeures passagères , a fait de la tienne une 
splendeur, et de la mienne un œil pénétrant, destiné à 
la contempler sans cesse. » 

« Gomme la chaleur ne saurait être divisée de la 
flamme , ainsi la véritable beauté est inséparable de l'é- 
ternité : c'est la ressemblance et l'image de ce principe 
divin que je vénère en toi; c'est le paradis que je vois 
dans tes yeux. Comment ne point aimer la créature, quand 
on adore le Créateur? » 

Cette ardente contemplation n'est pas sans fruit sur 
cette terre ; l'artiste imite , et l'amant s'apprpprîe les per- 
fections de l'objet de son affection : - 

<c Je vois avec vos beaux yeux une douce lumière que 
mes yeux aveugles ne sauraient discerner ; je porte , avec 
la vigueur que vous me prêtez, un fardeau qui jadis 
m'aurait écrasé. » 

<( Je vole avec vos ailes ; avec votre génie je m'appro- 
che sans cesse davantage du ciel; mes pensées se for- 
ment dans votre âme; mes paroles sortent du souffle 
de votre voix. » 
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« Il me semble reconnaître en moi l'image du salellile 
de noire terre, globe ténébreux en lui-même, et dont 
nos yeux n'aperçoivent dans l'espace que le côté iltu- 
lâiné par les rayons du soleil. » 

Et dans le sonnet suivant que Michel-Ange dédie sans 
déguisement i la Marquise de Pescara (i) , nous trouvons 
une idée semblable, exprimée par des images dans les- 
quelles le grand artiste se peint tout entier : 

« Quand l'art s'est pénétré des formes divines de la 
beauté qu'il veut imiter, il commence à réaliser sa con- 
ception dans un modèle d'humble argile , et lui com- 
munique graduellenient la vie. » 

« Puis un marbre dur et solide donne à cette pensée 
une seconde naissance, dans laquelle s'accomplissent les 
|)romesses du ciseau, existence plus durable et plus illustre 
que la vie elle-même, puisqu'elle n'assigne à la beauté 
aucun terme pour sa gloire. » 

« Ainsi , femme digne et sublime ! je suis né simple 
modèle de moi-même, modèle imparfait, ébauche gros- 
sière de l'œuvre plus noble que vos inspirations ont faite 
de moi. » 

« Votre aflTection compatissante comble les vides et en- 
lève les aspérités de ce bloc vivant , mon âme. Quel châti- 
ment mériteraient donc mes vaines et aveugles pensées , 
si jamais elles dédaignaient cet appui ? » 

Lié par l'aflFection la plus pure à une personne d'^un mé- 
rite aussi extraordinaire, Buonarroti se glorifiait d'être 
seul capable de l'apprécier, et en même temps, il crai- 

(i) Vitloria Colonna. 



Digitized by 



Google 



286 LITTÉRATURE. 

gnait de n« jamais devenir entièrement digne de son amitié : 
M Ame unique ,» s'écriait-il, a unique et comprise par moi 
seul ! Tous les efforts d'un génie mortel ne sauraient, par 
mille ouvrages, quelque brillans qu'ils soient, payer un 
don céleste. Loin de vous , mon cœur confus ressemble au 
voyageur qui ne voit plus le ciel ; tout , pour lui , devient 
erreur ou doute. Du moins, je veux écrire pour vous, 
pour vous qui avez tourné ma vie vers le ciel par les routes 
les plus belles, h 

Dans d'autres momens , la timidité un peu sauvage du 
caractère de Buonarroti arrêtait les effusions de cette con- 
fiance. Il écrivait à la Marquise de Pescara : 

a Quelquefois une grâce qui enchaîne Tâme entière , 
devient trop pesante, malgré sa douceur. C'est nuire que 
trop donner; l'excès de la clarté n'illumine plus le re- 
gard, elle l'éblouit. La véritable amitié, (et voilà pour- 
quoi elle est rare ) , veut égal mérite , égale fortune des 
deux parts. » 

Il n'est pas facile, dit l'oracle de la saine littérature, 
de suwre long-temps dans son vol le cygne de Dircé^ 
et l'on aime à voir Michel-Ange rentrer quelquefois dans 
le cercle habituellement parcouru par les peintres des 
passions humaines. Nous y retrouverons encore l'origi- 
nalité d'expression et la vérité de sentiment qui caracté- 
risent ce grand génie. 

Veut-il décrire la violence de la passiDn; « Yeux bril- 
lans et sereins , » s'écrie-t-il , « celui qui ne vit pas en vous 
n'est point encore né ! » Et dans un autre poème : « L'amour 
n'a jamais perdu sur un noble cœur nn seul de ses traits. 
Voici la. place où j'ai souri, pleuré, et senti mon âme se 
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déchirer, quand j'ai vu s'éloigner de ce bloc, façonné à 

son image, celle qui m'a enlevé à moi-même et n'a 

pas voulu de moi ! » 

Ecoutons-le maintenant célébrer le bonheur qu'il ne 
connut jamais, mais qu'il était digne de comprendre, la 
tendresse de l'amour unie par des liens sacrés à la con- 
fiance de l'amitié : 

u Si un chaste amour, si une affection suprême (i), 
^ une fortune égale entre deux amans , auxquels , peines 
et plaisirs, tout est commun, parce qu'un seul esprit gou- 
verne leurs deux cœurs ; m 

a Si Une âme , partagée entre deux corps , mais réunie 
pour l'éternité par une sainte flamme, si un vol égal vers 
le ciel sur des ailes harmonieuses, si un feu mutuel, 
et un trait enfoncé dans deux seins qu'il rapproche à 
jamais; » 

c( Si chérir l'autre sans cesse , et soi-même jamais ; si 
ne désirer que la douce merci d'un amour qui se donne, 
et prévenir chacun les volontés de l'autre , » 

« Soumis à l'empirç réciproque de l'amour ; si tels sont 
les liens d'une foi indissoluble, quelle puissance oserait 
dissoudre de tels nœuds? » 

Parmi les compositions qui appartiennent à la première 
partie de la vie de Michel-Ange , il en est deux dans les- 

(i) Je sais qtie cette expression ne trouve plus de place dans le vo- 
cabulaire de nos jours; mais elle n'était point exclue du style de ce 
siècle qui grandit à mesure qu'on s'éloigne de lui ^ et quand il faut 
lutter avec un maître aussi redoutable que Michel-Ange , on consent 
difficilement à l'appauvrissement d'une langue déjà aussi limitée dans 
ses ressources que la nôtre. 
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quelles son admiration pour le Dante éclate en magni- 
fiques expressions. Ce n'était pas seulement pour le grand 
poète que Buonarroti éprouvait une si vive sympathie : 
c'était encore davantage pour le bon citoyen , victime 
du malheur des temps et de Tinjustice de la multitude; 
c'était pour le défenseur d'une noble cause, perdue au 
1 4^ siècle , de même que , deux cents ans plus tard , la 
cause que Michel-Ange avait vaillamment défendue suc* 
comba sous les coups des étrangers. Il est vrai que rien 
n'était plus opposé que les professions de foi politique 
de ces deux grands hommes. Mais à une grande distance 
de temps , et quand le prisme trompeur des haines per- 
sonnelles et des avantages individuels s'est éloigné, la 
sympathie et l'admiration s'attachent bien davantage aux 
caractères qu'aux opinions : c'est ainsi que Strafford étu- 
diait Pompée et que Caton d'Utique servit de modèle 
à Montrose. 

On voit aisément que les deux sonnets dont nous essaie- 
rons de donner la traduction , ont été écrits à l'époque 
où Michel- Ange, exilé volontaire , alla porter à Rome ses 
regrets , et son indignation contre les nouveaux maîtres 
^'iine patrie qu'il ne voulut plus revoir, 

h 

« il descendit du nionde aux sombres abigies j et après 
qu'il eut contemplé l'un et l'autre empire des supphces, 
après que, sou& l'escorte de sa grande pensée, il fut 
monté , vivant encore , jusqu'à Dieu , il revint nous donner 
sur la terre la véritable lumière. >» 
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« Astre de sublime valeur, il découvrit par ses rayons 
aux aveugles habitans du inonde les secrets deréternité; 
et'il obtint le prix que ce inonde perfide accorde enfin 
aux héros qu'il a le plus admirés. » 

M Les œuvres du Dante furent mal connues , et ses gé- 
néreuses intentions mal appréciées par ce peuple ingrat 
que le juste seul trouve acharné à sa perte. »> 

« Et cependant , que ne puis-je être tel ! Que ne suis-je 
né pour une semblable destinée ! Pour son amer exil , 
avec sa haute vertu , je donnerais l'état le plus fortuné de 
Tunivers ! » 



II. 



i* Jamais on ne saurait dire de lui ce qu'en dire se doit : 
une bouche mortelle peut bien flétrir le peuple qui Ta 
offensé; mais atteindre à son éloge, jamais! m 

« Cet homme descendit aux royaumes ténébreux du 
crime, pour en rapporter de puissantes leçons; ensuite 
il monta jusqu'à Dieu, et le ciel ne lui défendit point 
l'entrée de ses portes , quand sa patrie refusait de lui ou- 
vrir les siennes. » 

M Ingrate patrie , qui mesures tes outrages au mérite 
des enfans que ton sein de marâtre à portés ! Le forfait 
de son bannissement n'eut jamais d'égal , de même que 
jamais citoyen plus illustre ne naquit dans tes murs. i> 

Rien n'est plus célèbre que la réponse de Michel-Ange 
aux vers de Giovanni Strozzi sur la statue de la Nuit au 
monument de Julien de Médicis^ on nous pardonnera de 
la répéter ici , parce qu'elle peint admirablement l'étal 
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des pensées du grand artiste après la chute de Florence, 
et sous le gouvernement d'Alexandre ^ qu'il appebit éner- 
giquement la vergogne de sa patrie. 

Strozzi avait écrit sur le piédestal de la statue : 

« La Nuit que , dans une attitude si mollement négligép, 
tu vois dormir sur ce marbre, a été sculptée par iman^e(i); 
elle vil , puisqu'elle dort. Eveilles-la , si tu ne veux pas 
m'en croire , et tu Pentendras parler. » 

Michel-Ange répondit : 

« Il m'est doux de dormir , et plus encore d'être de 
pierre, tant que la honte et le malheur doivent durer(2). 
Ne point vcTir, ne point entendre m'est grand bonheur. 
Ne m'éveilles donc pas.... De grâce, parle bas ! » 

On jugerait mal Buonarroti, si l'on croyait que la grâce 
et la délicatesse fussent inconnus à ce génie presque uni- 
versel, qui cependant leur préféra, dans la plupart de 
ses travaux, la profondeur et la force. On devinei^aia 
llnesse voluptueuse de son pinceau par le sonnet : 

Sovra quel hiondo crin 

dont nous nous bornerons à traduire les premiers vers. 
« Sur ces cheveux blonds qu'embrasse une riche guir- 

(i) Devant les Monurnenti Medicei y aucun éloge ne paraît exagéré. 

(a) Dans une pièce de vers inédite, conservée par le chef de U 
mais n Buonarroti , Michel-Ange s'exprime avec nue admirablepro- 
fondeur, et en même temps avec une âprelé vraiment dantesque^ 
sur Fétat du peuple de Florence, quand le mattre qu'il s*étaît donné 
commençait à déployer son véritable caractère , quelque temps cache 
sous des apparences de popularité. * « Ta grande terreur,» lui dit-il» 
n te gâte la jouissance de ton grand foifait. 

Pel gran Icrror non godi U gran peccato. 
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lande, comme chaque fleur semble trembler de plaisir ! 
Mais celle qui donne à ton front un baiser fugitif, s'élève 
fièrement au-dessus de toutes les autres. » 

Il est temps maintenant de suivre notre poète dans la 
seconde partie de son recueil, consacrée aux regrets et 
aux inspirations de la vieillesse. 



Un caractère ardent, une vie remplie par de conti- 
nuelles vicissitudes , et occupée par un travail obstiné, sem- 
blent retarder la vieillesse en cachant ses premières ap- 
proches. Cependant, Timpérieuse loi de la nature pour- 
suit uniformément son cours, et ses effets, plus avancés, 
deviennent tout-à-coup sensibles. Michel Ange rend cette 
idée avec sa force habituelle, quand , jetant un coup-d'œil 
douloureux sur l'emploi de ses premières çinaées, il s'écrie : 
« Ah ! l'insensé qui s'épuise à poursuivre un vain plaisir, 
ne s'aperçoit point du temps qui fuit, et comme moi, 
se trouve vieillard en un jour ! » 

Quel sera l'avertissement qui, en révélant au grand 
artiste cette vérité sévère , changera , pour le reste de sa 
vie, la direction de ses pensées? La piort des objets de 
ses plus tendres affections. 

Michel-Ange était déjà sur le déclin de sa vie, quand il 
perdit son père, âgé de 90 ans, son frère Bonaroto (1), 
et la Marquise de Pescara. Ce dernier coup ébranla vio- 
lemment, et parut d'abord avoir paralysé ses facultés si puis- 

(1) Bonaroto Buonarroli , Comte du palais apostolique , pendant le 
pontificat de Léon X. 
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santés. « Il alla, » dit Condivi , voir Vîttorîa Colonna 
passer de cette vie, lui baisa la main , et demeura ensuite 
pendant long-temps attéré et comme insensé. Maîtrisant 
enfin sa douleur, il tourna tous ses désirs vers le séjour 
éternel de cette femme accomplie : « Esprit bienheureux,» 
s'écriait-il, « qui t'es montré parmi nous revêtu d'une 
beauté jeune et touchante , dans laquelle la nature et le 
ciel avaient réuni tous leurs trésors ! » 

« Esprit immortel , dont la forme passagère révélait à 
l'espérance ce que la foi trouvait dans ton sein ! Tendresse, 
compassion, générosité, vertus si rai*es, incomparable 
union d'éclat et de pureté ! » 

« Où te chercher maintenant? La terre a recueilli ton 
beau voile, et le ciel tes saintes pensées.» 

Michel- Ange se soiysrint alors des instrumens de son art: 
il aurait voulu éterniser les traits dans lesquels il avait lu 
tant de nobles pensées et de sentimens délicats. Il écri- 
vait à Louis del Riccio : 

« Âmi , j'avais à peine connu dans ce monde les beaux 
yeux qui furent la lumière de ma vie ténébreuse , que le 
jour du départ vint les fermer sur la terre, et le ciel les 
rouvrir pour contempler l'Eternel. » 

« Elle a disparu , cette beauté sans égale ; elle a disparu, 
non pour nous , mais pour le monde aveugle et pervei-s.» 

« Rendre éternelle dans une pierre vivante la forme 
angélique de ce visage , qui est maintenant terre parmi 
nous , cette entreprise surpasse mes forces. Gomment 
l'imiter quand on a cessé de la voir (i)? » 

(i) Nous nous sommes éloignes du sens lUtëral de ce terzetto^ sens 
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Mais le monument qu'il n'osait lui élever comme artiste, 
Michel-Ange le lui érigea comme poète. Nous avons cinq 
épitaphes qu'il composa pour Victoire Colonna(i). C'est 
elle-même qu'il fait parler : 



« Je fus une mortelle, et maintenant je suis un ange; 
le monde m'a possédée peu de temps, et maintenant je 
possède le ciel. » 

« Je bénis cet heureux échange, et je bénis Celui qui a 
éteint ma vie terrestre, pour allumer k flambeau de mon 
éternité. » 

IL 

« Il faut qu'ici je me repose et que je dorme quelque 
temps, avant de reprendre plus belle encore, mon beau 
voile, cette enveloppe mortelle que le ciel avait donnée 
à la nature pour règle et modèle de toute be^iuté. » 

III. 

» La mort a rendu ma terre à la terre , et mon âme au 
ciel; elle a confié à celui qui m'aime encore dans la 
tombe, le soin de ma beauté et de ma gloire; il lui ap- 
partient d'éterniser par son ciseau le voile que j'ai quitté. » 



enveloppé dans robscurîté d'une métaphysique subtile , défaut com« 
mun chez les poètes italiens du Seicento , et très-commun dans les 
écrits de Michel- Ange. 
(i) Publiées ensuite sous tin faux titre. 
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IV. 

« Si pour me faire vivre une seconde fois , les larmes 
qu'on répand sur mes restes pouvaient leur rendre la cha- 
leur et le mouvement, bien impitoyable serait l'homme 
dont les regrets insensés relégueraient encore sur la terre 
une âme accueillie dans le cie'l. » 

Après de tels élans , le génie de Michel-Ange retom- 
bait douloureusement sur la terre où il se trouvait isolé, 
et par la réserve un peu sauvage de son caractère, et 
par la ruine des institutions auxquelles il avait attaché, 
dans sa patrie, toutes ses espérances et toutes ses affec- 
tions. 11 se rappelait alors la fuite rapide d'une vie perdue 
dans des agitations sans résultat, des désirs sans fruit, 
et des efforts privés de succès. 11 croyait avoir perdu tout 
le temps qu'il n'avait pas consacré aux arts; il craignait 
même de n'avoir pas bien employé celui qu'il leur avait 
donné : « Hélas ! » disait-il , « entre la souffrance et la mort, 
le temps ne nous accorde pas même un court espace!» 
Et ailleurs : « De tant d'années que j'ai vécu , il ne m'est 
pas revenu même une heure ; dans tant d'années écou- 
lées, je ne trouve pas un seul jour qui ait été vraiment 
à moi ! » La main de la vieillesse lui semblait pesante, sur- 
tout parce qu'elle amortissait quelquefois l'élan de son 
imagination. « Pourquoi , » se demandaitwl , « pourquoi si 
tard , et pourquoi si rarement l'ardeur noble et puissante 
de mon génie me soulève-t-elle au-dessus de la terre, et 
porte-t-elle moo cœœr à ces régioiis sublimes où , par ses 
forces seules, il ne pourrait jamais pénétrer? Sans Amie, 
ce qu'on désire long-temps avant de l'obtenir, acquiert plus 
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de prix et d'efficacité ; mais les joies de la vieillesse sont 
de courte durée. Le fruit est tombé , et déjà l'écorce se 
dessèche; il me semble que' tout ce qui m'était doux se 
change maintenant en amertume. » 

Pour diminuer ses regrets, Buonârroti se peignait h 
lui-même des plus vives couleurs la vanité des choses hu- 
maines qu'il lui fallait quitter. Il disait au monde : 

« Conduit par de longues années à mes dernières heures, 
je connais enfin, mais bien tard, quels sont les contente- 
mens, monde pauvre et pervers ! Vas promettre à d'autres 
la paix que tu n'a jamais possédée , et ce repos qui/neuri 
aidant de naître ! » 

« Le nouveau-né est attendu déjà par le sépulcre ; 
d'heure en heure la beauté mortelle meurt et s'éteint. » 

Et cependant le poète éprouvait , avec cette énergie 
inséparable de toutes ses émotions, la difficulté de se 
détacher d'une terre à laquelle tant de liens passionnés 
l'avaient uni dans sa jeunesse, l'amour de la gloire, de 
la justice et de la liberté. Il se disait : 

« Si la lime mordante de tant de longues années ronge 
et détruit à chaque heure ton enveloppe fatiguée, quand 
viendra donc, ômon âme, cette heure prescrite au temps 
pour te dégager de ta prison? Quand retourneras-tu dans 
cette demeure céleste où tu vécus jadis pure et bienheu- 
reuse 7 Mes cheveux ont blanchi ; je sens le fil de mon 
existence toucher à sa fin, et pourtant je ne puis m'ar- 
racher aux tristes soins de la terre, dont la vieillesse 
rend le joug plus pesant. Seigneur, je ne veux point te 
le cacher : égaré, confus, je porte envie à ceux que la 
mort a délivrés de ces déplorables anxiétés. » 
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L'avenir se présentait alors à Michel-Ange sous uii as* 
pect douteux, dans lequel l'espérance ne paraissait encore 
qu'au milieu des craintes et des regrets : «Je vois,» di- 
soil-il, "l'avenir dans le miroir du passé; je l'y envisage 
avec une espérance douloureuse (i) . Le bien est de si eourte 
durée qu'à l'égal du malheur il attriste et comprime mon 
âme. Pareillement las de la bonne et de la mauvaise for*" 
tune , je reconnais que la brièveté des heures de cette vie 
est la grâce la plus précieuse que lui ait faite son créa- 
teur. »» 

Le poète était donc arrivé, par la vivacité de ses émo- 
tions et la rectitude de son esprit , à reconnaître un bîen<< 
fait de la Providence dans cette loi fondamentale de la 
nature qui la frappe d'un si douloureux effroi. Dès lors 
il s'abandonne tout entier à ses pensées, et il cherche au- 
delà du tombeau ce que son âme ardente n'a pu trou** 
ver sur la terre. 

Ecoutons ce dialogue sublime , qu'il semble avoir re- 
cueilli sur la frontière des deux vies , entre le monde et 
l'éternité : 

M Ames heureuses qui , dans le ciel , jouissez des lar- 
mes dont le monde ne paie point le prix, dites-moi : la 
passion vous subjugue-t-elle encore, ou biea la mort 
vous a-t-elle reiidu la liberté ? » 

«Notre éternel repos ignore les révolutions An temps, 
nous aimons sans jalousie , nous jouissons sans inquiétude 
et nous vivons sans douleur. » 

« Je cuis donc bien malheureux d'exister encore sur la 

(i) wîth trembling hope (Pope.) 
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terre ^ oii les afTectlons condamnent à tant de chagrins. 
Si le ciel est clément pour les âmes tendres , ces âmes qui 
ne trouvent dans le monde qu'ingratitude et dureté ^ à 
quelle destinée suis-je réservé? Peut-être à vivre long- 
temps. . * . et cela m'épouvante : la vie la plus courte est déjà 
trop longue pour celui qui a recueilli cette récompense de 
sa loyauté*» 

Puisque la vie est une épreuve ^ et que la mort est 
unedélivrance, (vérités que la philosophie timide des écoles 
grecques avait enveloppées d'ingénieuses allégories , avant 
que la philosophie intrépide de l'école évangélique les 
eût proclamées sans voile et sans ménagemens), puisqu'il 
en est ainsi , les larmes que nous coûte la mort du juste , 
ne sont qu'un tribut payé à notre faiblesse égoïste. Mi-^ 
chel-Ange le reconnaît dans l'ode qu'il adresse aux mânes 
de son père et de son frère ^ qu'il avait perdus presque en 
même temps : 

a La mémoire me peint d^abord votre vive ressem- 
blance ; la douleur la sculpte ensuite dans mon sein ^ et le 
deuil profond de mon âme couvre mon front de pâleur, n 

« Toutefois ) si vous êtes retournés tous deux aux régions 
sereines de l'empyrée (et l'ardeur de mon affection ne 
veut pas en douter), je devrais étouffer le chagrin qui 
remplit mon cœur. » 

H Bien injuste est la douleur qui serre notre poitrine 
pour celui qui rapporte à Dieu sa propre moisson (i) , 
dégagé des liens du monde et de l'erreur de ses voies 
tortueuses, n 

(i) On croit lire Dante ou Moïse^ 

Littérature. Mars i833. 19 
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««Si la pensée dans laquelle je m'enfonce avec passion, 
ne me montrait , au-delà du tombeau , qu'actuellement 
vous souriez à celte mort dont Faspecl vous eflFrayait sur 
la terre. » 

«Je n'aurais aucune consolation. Mais les cris aigus 
de la nature sont apaisés par la ferme croyance que 
l'homme qui a bien vécu est transporté par là mort dans 
l^asyle àa def. i» 

IPénébré de ces hontes vérités, Buonarroti aurait vo- 
lontiers stirvi ï'exeinple des cfarétte&s de Fégltsc primitive, 
qui , sur la piefrê sans ornement dont ils couvraient les 
osâemens de lecirs martyrs , tnfscrivaienf comme jour de 
leur naissance le jour de leui* mort. Il s'adresse de nou- 
veau à son père : 

« Tu es mort ht cette mort de la vie terrestre ; devenu 
presque un Dieu , tu ne crains plus de changer de vie ni 
de volonté. A peine puis-je l'écrire sans envie !....» 

^Plus de niîage pour obscurcir votre lumière; pliK 
d'esclavage de temps réglée tl d'occupations forcées; 
plus de tyrannie exercée par le hasard ou par la^nécessité. » 
a Dans ta mort je prends leçon pour la mienne , ô 
mon père, maintenant bienheureux! Ma pensée te suit, 
et te montre à mon âme ardente dans le séjour où rare- 
ment le monde nous fait passer. »> 

Ecoutons actueHement Michel-Ange s'exprimer sur le 
même sujet, dans la confiance et la simplicité d'une lettre 
familière. Agé de 80 ans, il écrivait a Vasari, qui venait 
de le féliciter sur la naissance de son petit neveu : 

« Messire Georges, mon cher ami , j'ai pris un grand 
plaisir à la lecture de votre lettre , voyant que vous vous 
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ressouvenez du pauvre vieillard , et plus encore en appre- 
nant que vous vous êtes trouvé au triomphe àe voir naître 
un autre BuonaiToti , duquel aviâ je vous remercie autant 
que je puis et sais le faire. Mais cette pompe qu'on a 
mise à la fête , me déplaît grandenoent^ parce qu'aucun 
homme ne devrait rire quand le monde tout entier pleure. 
Il me paraît que Léonard , mon neveu , n'aurait pas dû 
célébrer la naissance d'un enfant avec cette allégresse 
qu'il faut réserver pour les funérailles d'un honmie qui a 
bien vécu. >i * 

Soutenu par cette foi et par l'amour à cette hauteur 
de pensées, Michel^Adge aceéptait la vieillesse comme 
une préparation à la mort ; «t Semblable, n disait*il ^ a à une 
flèche arrêtée dans le but ^ me voici parvenu au terme 
demesannéesi Moti âme^ qui s^entretient aved là mort, 
prend deUe-méme conseil ai^ec ette^méme* ^ 

Il s'applaudissait alors d'être arrivé à cette époque de 
sa vie^ oit les soins d'un ordre «inférieur, en s'éloignant de 
lui , le laissaient tout entiet* à de plus grandes pensées : « Il 
est temps,» ajoutait-il^ «que cette âme, parvenue pres- 
que à l'autre rive , éprouve lés traits d'un autre amour , 
et s'embrase d'un plus digne feu. » 

Ainsi donc , aux approches de la mort, l'amour, qui est 
l'essence de l'âme humaine, vient la visiter de nouveau 
pour l'élever au ciel. Ecoutons notre poète : 

« Mon âme , qui a placé dans la mort toutes ses espé- 
rances de bonheur , s'alarme à l'aspect de l'amour. Mais 
cette puissance invisible lui répond : sans doute il faut 
te réfugier dans la mort; mais celui qui meurt en aimant 
orne son âme d'une parure immortelle au moment du 
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départ. Purifiée par une flamme salutaire , elle devient 
plus légère pour remonter vers Dieu ; c'est par le feu que 
doit passer cette boussole de î ardeur divine. » * 

Désormais, Michel-Ange n'appartient plus à la terre, 
même par le souvenir de ses triomphes et^ la certitude 
de son immortelle réputation. Nous l'avons vu , dans sa 
jeunesse , chercher dans la beauté terrestre le type de 
la beauté divine, et marcher vers le ciel par les roules 
de l'art; maintenant plus voisin du but, il écarte délai 
les moyens qu'il a employés pour l'atteindre. 

a Le cours de ma vie est enfin arrivé , sur une mer 
orageuse , et dans une barque fragile , au port commun 
où tioiïs devons aborder, pour rendre un compte équita- 
ble de nos actions bonnes ou mauvaises. » 

« Tournant une dernière fois mes regards sur celle af- 
fection passionnée 4]ui s'était fait de l'art un monarque, 
tine idole , je reconnais combien elle était chargée d'er- 
reur. Erreur est tout ce que l'homme désire sur la terre.» 

« vous , mes pensées ! long-temps joyeuses de ce qoi 
causait ma perte, que ferez-vous maintenant que je m'ap- 
proche d'une double mort, l'une certaine et l'autre me- 
naçante?^) 

M Ah ! ni la peinture , ni la sculpture , n'apaiseront dé- 
sormais mon âme , tout entière absorbée par cet amour 
divin , qui , du haut de la croix , ouvrit les^ bras pour 
nous y recueillir^ » 

C'est alors <[u'incliné devant un crucifix (i), Micbet- 



(i) Voir particulièrement le sonnet : 

Scarco dùn* importuna e grave éalma . 



Digitized by 



Google 



ESSAI SUR MICHEL-ANGE GOMME POÈTTE. 301 

Ange composait, dans les élans d^une dévotion presque 
ascétique, des poèmes étincel^ns de beautés maks et 
mélancoliques. 

« Seigneur, » disait-il , « fais-toi , je t'en conjure, voir a 
mon esprit en tous lieux j car, dès que je me sentirai 
réchauffé par ta lumière , toute autre ardeur s'éteindra 
dans mon ame, éternellement vivante du feu de ion 
amour. » p 

« Tu as remis au temps cette âme qui émane de toi ; 
et dans cette enveloppe , si frêle et si fatiguée , le temps 
Ta emprisonnée pour la donner à la destinée que tu lui 
assignais. » 

«Tu la nourris, Seigneur, tu la soutiens €t tu la ra- 
nimes; sans toi, toute vertu l'abandonne à la fois; son 
salot a besoin de la puissance divine. » 

Reprenant alors, avec une énergie que ses contemporains 
avaient peine à comprendre , le ciseau qui avait sculpté 
le Moïse et \a Déposition de croix (i), il terminait son 
Busle du Christ (2) , empreint d'une mansuétude et 
d'une majesté vraiment célestes , et il ébauchait un der- 
nier ouvrage qu'il destinait à sa propre tombe ; mais la 
mort n'attendit pas qu'il eût achevé de parer son cer- 
cueil. 

Peu de temps avant d'y descendre, Buonarroti écrivit 
ces paroles d'adieux à l'archevêque de Raguse , Monsei- 
gneur Beccadelli , Tune des lumières les plus brillantes 



(i) La Pietà de la Basilique du Vatican. 

(2) Placé dans la Basilique de Sainte- Agnès, à Fentréc des Cata- 
combes. 
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de son siècle , et Fun des hommes les plus dignes de IV 
mitié <le Michel-Ange : 

«Par la route des regrets et des chagrins, j'espèi-e, avec 
la grâce céleste , arriver an séjour de Dieu ; mais aVant 
de dépouiller ce voile mortel , toute espérance de Vous re- 
voir s'est évanouie. » 

f< Toutefois , si une terre sauvage et des mers difficiles 
nous tiennent éloignés l'un de l'autre, nos âmes et nos 
affections ne sont séparées , ni par les Alpes , ni par les 
frimats; les ailes de la pensée ne connaissent point de 
chaînes.^» 

a Ma pensée habite donc constamment avec vous , tan^ 
dis .qu'ici je pleure un autre ami, qui, s'il vivait, serait 
peut-être auprès de moi. » 

«Tel avait été mon désir; sa mort aujourd'hui m'ap* 
pelle , et m'entraîne vers celui qui m'attend dans notre 
patrie commune, ... le ciel.» 

Nous terminerons ici cette revue imparfaite, et qui aura 
trompé notre unique désir, si elle n'a pas réussi à faire 
passer dans l'esprit de ses lecteurs quelque chose de la 
vénération affectueuse que nous inspire le génie extraor^ 
dinaire auquel elle est consacrée. 
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NOTES. 



I. SUR l'admiration de L*ITALIE pour MICHEL-ANGE. 

A ses funëraiHes , BenedeUo Yarcbi plaça sur le catafalque une 
inscriptîoa latine , dont la forme bizarre cache le sens suirant : 

« Qui repose ici?— Un seul homme. — Quoi ce grand sculpteur, 
ce grand peintre , ce grand architecte , ce grand poète , ce n*est qu'un 
homme?— Oui ^ mais cet homme était Michel-Ange. » 

£t Francesoo Bemi , déposant pour un moment le ton burlesque 
qui caractérise et gâte peut-être son beau talent, s'exprimait digne- 
ment sur le compte de Buonarroti , quand il ëorivait à Fra Sébastian 
dal Piombo , F un des peintres les plus illustres de son temps et des 
amis les plus fidèles de Michel-Ange : 

« Que ûdtes-Yous depuis que je vous ai quittés , vous et cet homme 
que nous admirons tant , cet ange , qui n'est pas une femme , et 
dont je suis amoureux?» 

« Je yeux dire Michel-Ange Buonarroti. Quand je le vois , il me 
prend toujours enyie de lui brûler de l'encens et de lui offrir des 
vœux. » 

« Cet homme est sans doute Vidée première , et le type parfait 
de la sculpture et de l'architecture , en sorte que , pour les peindre 
toutes deux à la fois , il faudrait faire son portrait. » 

« Et mieux que personne , vous savez combien il est plein de bonté, 
de génie et de délicatesse , comme il sait reconnattre le vrai , le bon 
et le beau. »> v * 

(c Tai lu de lui quelque composition poétique 5 je ne suis qu^un 
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ignorant -, mais je jurerais les avoir entendues au milieu de lécole 
de Platon. » 

c( Oui , c'est un autre ApoUon , en même temps qu'un nouvel 
Apelle. O TOUS , rimeurs infatigables , qui unissez pëniblement le$ 
pâles violettes an cristal limpide des fontaines et aux cerfs ra- 
pides des bois (i), » 

ce Faites silence devant lui 3 ses vers disent des idées , et les vôtres 
disent des paroles !» 



:s, SUE LES FICyiUES D£ LA CHAPELLE SIXTINE. 

Il ny a rien d'exagÀ*é dans la description quen fait Chiabrera, 
le prince des lyriques italiens au 17*^ siècle. 

« Au milieu des foudres et des éclairs , la trompette céleste re- 
sonne I au premier accent , les mendires ravivés s-élanicent hors de 
leurs tombeanx. £t dans les campagnes de Fair , je vois le Toat- 
Puissant planer eau juge sévère j il assigne aux âmes leurs demeures 
éteraelles : une partie d'entr'elles vole aux régions divines ; le reslc 
s'enfonce dans le$ abtmes brùlans. » 

<( Fixez les yeux sur cette peinture^ et vous verrez palpiter les 
veineçi ^ se gonfler les membres créés par cette inimitable main^ ces 
visages vous feront sentir alternativement l'extase de la joie et les 
angoisses de la douleur. Déjà , je ne reconnais plus l'œuvre du pin- 
ceau , le mélange de? couleurs. C'est une vision céleste qui dépasse 
la nature. » 

Le professeur Niccolini , l'bOnneur des lettres italiennes , et l'un 
des bommes les plus distingués qu'ait produit le berceau des muses 
toçcanes , s'exprime en ces termes sur les tableaux de la voûie 
sixtine. 

« C'est penser avec le vulgaire que ce refuser à reconnaître que 
Siebel- Ange fut , parmi les modeme§, Tinventeur d'un idéal auquel 



(1) Images usées de la bucolique de ce temps. 
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réleva la vigueur toàtlve de son inlelligence , et non rimitalioh des 
anciens , imitation impossible à cette âme ardente. Mais le sublime 
■est moins dans le style que dans Finvention j Michel-Ange est mer- 
veilleux dans cette dernier©. Voyez , dans la Sixtîne , comment ayant 
à représenter T Eternel il met en raccourci une figure très-grande 
dans un espace très-restreint , ne présentant avec une grande clarté 
que la télé et les mains , signifiant de la sorte que Dieu est tout 
intelligence et pouvoir ! 

te Mais qui jamais a pu contempler, parmi ces tableaux , celui de la 
création de Tliomme, sans s*écrier : jamais artiste ne sentît une idée 
plus stJjlime jaillir de son imagination ! Adam déjà formé , mais 
encore couché sans vigueur et sans vie intellectuelle , à Vapprocbe 
du doigt de Dieu , comme pressé par ime force d'attraction , se sou- 
lève , et en même temps , approche sa main de celle de T Eternel ; 
l'image du Tout-Puissant se réfléchit dans Fbomme comme dans 
un nairoir. Dans le fond , une seule ligne indique la sommité d'une 
colline 5 et combien ce calme sert , mieux qu^'aucun autre acces- 
soire ne l'aurait fait , à augmenter la solennité du sujet ! Il est plus 
facile de le concevoir avec l'esprit que de l'exprimer avec la pa- 
role La lecture seuje de l'Ecriture a pu élever Michel- 
Ange si haut qu'il osât lutter ( autant que l'homme dépourvu de 
l'inspiration céleste est capable de le faire) avec le législateur hé- 
l^reu, de grandeur et de sublimité , comme s'il eût été présent i^ccl 
inefiable mystère de la Toute4^uissance i> 

« Si le colons d'un Titien animait ce tableau , il y perdrait , selon 
jnoi , beaucoup : ce ne serait plus une vision mentale d'un fait au- 
dessus de la conception des hommes ; l'artiste , en s' approchant de 
cette illusion qui tient du réel , s'éloignerait de celle de riuleUi- 
gence, qui l'emporte tellement sur l'autre en sublimité. » {Discours 
sur le sublime de Michel-jénge , prononcé à V Académie des Beaux- 
Arts de Florence , e/i 1 8^5 . ) 

3. SDR LE MOÏSE DU MAUSOLEE DE JULES II. 

On connaît sur cette statue le beau sonnet de Zappi. Le poète 
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d'Imola nesl qne Tinterprète de l'admiration générale ^ quand il 
adresse au peuple d'Israël ces éloquentes panJes. 

« Et TOUS y pei^les rebelles du législateur bébreu, vous ayez 
pu vous prosterner devant une idole grossière ! Eussiez-vous éleré, 
du moins, une image pareille à celle-ci ! L*adorer eût été une moin 
dre folie. » 



NOUVELLE. 

LE CHATEAU DE BRANDIS. 
{^Seconde partie. F. p. 177 tlu Cahier précédent»^ 



«J'ai plus d'une fois regretté, pendant les jours qne j'ai 
eu le bonheur de passer avec vous , Monsieur, de paraître 
répondre si mal a la confiance que vous tén).oigniez à un 
homme dont Thistoire vous est inconnue et dont le genre 
de vie a dû vous étonner. Il est des positions heureuses 
où l'on n'a rien à cacher; il en est d'autres où il n'est 
pas si facile de dire les motifs qui nous ont dirigés. Dé- 
terminé à vous faire une confidence complète, je me dé- 
cide a récrire ; elle me sera moins pénible , j'aurai le 
temps de m'expliquer, vous aurez celui de me compren- 
dre. » 

M II y a trente ans , cette maison n'avait point l'aspect 
sérieux qui a dû vous frapper; elle était habitée par une 
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femme et un enfant ; cet enfant , seul rejeton d'une fa- 
mille considérée, héritier d'une belle fortune, était l'ob- 
jet des attentions , non-seulement des nombreux domes- 
tiques du château , mais encore des habitans des en- 
virons. Cette femme, c'était ma mère ; cet enfant, c'é- 
tait moi. On vantait mon intelligence précoce et la viva- 
cité de mon esprit; on admirait même, l'auriez- vous cru? 
ina figure et l'élégance de ma petite taille. Hélas ! il m'est 
permis de rappeler gu'dn instant j'ai joui de ces avantages 
q4i'on appelle frivoles, mais dont Tabsence a fait le malheur 
de ma vie.>» 

M Une maladie qui me retint long-temps au lit ,. fut la 
cause du changement qui s'opéra en moi ; mais les ré- 
sultats ne s'en firent pas d'abord apercevoir; depuis je ces- 
sai de grandir, peu à peu ma taille se dérangea* Lors de 
ma convalescence la révolution française était parvenue 
a son plus haut point de délire. Ma mère, peu accès* 
sible à la crainte , était résolue de braver les évènemens 
dans le lieu même où la Providence l'avait placée ; mais 
désirant me soustraire à un si triste spectacle , elle me 
confia à un ecclésiastique dont la moraUté lui était con- 
nue , avec l'ordre de me faire voyager tant qu'elle ne 
me rappellerait pas. Nous passâmes une année dans un 
village de la Saxe , une seconde dans une province du 
centre de l'Angleterre ; je fis quelques études, je m'occu- 
pai de la langue du pays où je vécus ; mais, conduit par 
un homme timide et accoutumé à la retraite, je n'appris 
point à connaître la société.» 

«Lorsqu'on put espérer le retour de l'ordre, nous re- 
vînmes en France; ma mère me reçut avec une grande 
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tendresse ; cependant je fus frappé de Texpression dou- 
loureuse qui se répandit sur sa physionomie , lorsqu'elle 
me revit , et de la teinte de tristesse qui se mêlait à ses 
caresses ; j'attribuai alors ce changement dans sa manière 
au souvenir des évènemens qui s'étaient passés ; j'ai com- 
pris plus tard qu'il avait une autre cause.» 

«Ma mère ne négligea rien pour m'altacher à la de- 
meuré de ma famille ; elle m'en remit l'administration ; 
elle paraissait croire que je devais y passer ma vie et ne 
supposait pour moi aucune autre carrière ; elle me dit 
que , fils d'un homme qui avait servi l'ancien gouverne- 
ment , je ne pouvais m'attacher à aucun de ceux qui 
lui succéderaient. Lorsque le moment de ma majorité 
arriva , elle voulut que ce j^Qur fit époque dans les envi- 
rons. Nous n'avions pas eu de .moti& de qous plaindre 
des paysans pendant la révolution; nos biens nous avaient 
été conservés, et notre fortune n'avait pas beaucoup souf- 
fert. Pendant trois jours , il y eut grand rassemblement 
au château, repas, bals champêtres; j'étais le héros de 
la fête , on y buvait à ma santé avec enthousiasme. 

Ma vie s'écoulait paisiblement ; une circonstance qui 
semblait peu importante vint la changer. Nous eûmes la 
visite d'Emile Dumortier, le fils d'un de nos anciens voi- 
sins, nM)n camarade d'enfance; ayant perdu ses parens 
et jouissant d'une entière indépendance , il avait quitté 
sa province et vivait sans état ^ Paris.» 

«Je fus frappé des changemens qui s'étaient opérés 
chez Emile ; il avait une figure élégante , une grande 
facilité à s'exprimer et beaucoup d'assurance ; tout cela 
m'éblouit; je vis en lui le modèle d'un homme du monde 
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accompli. Il parla des ressources et des plaisirs de tous 
genres qu'offrait le séjour d'une grande ville, et laissa 
échapper quelques paroles de pitié pour ceux qui, avec 
les moyens de vivre heureux , laissaient leurs facultés 
s'engourdir au fond xl'un déparlement. » 

«Vous le savez, Monsieur, souvent les remarques d'un 
étranger font phis d'impression que les sages conseils de 
ceux de qui nous sommes habitués à en recevoir. Dès ce 
moment je résolus de suivre l'exemple d'Emile ; j'étais plus 
ridie que lui ; ma famille jouait un plus grand rôle que 
la sienne ; ne pouvais-je pas aspirer à une existence aussi 
flatteuse ? Ma mère , sans s'opposer à ma résolution , 
la voyait avec peine, er cherchait doucement à m'en dé- 
tourner. Ce fut en vain ; j'avais la lête montée , .je l'ac* 
eusai intérieurement de vues timides et bornées, je m'i- 
maginai qu'elle pensait plus à elle qu'à moi en voulant 
me retenir. Ma bonne mère, dans sa sollicitude, m'offrit 
alors de me faire accompagner par l'ecclésiastique qui 
avait été mon guide quelques années auparavant. L'idée 
d'arriver devant Elmile, qui devait être mon introducteur et 
mon maître , escorté de ce bon et vieil abbé , me fit fré- 
mir; le tableau de mon voyage féodal en Allemagne, 
comme il l'appelait, suivi du curé de ma paroisse, n'a- 
vait que trop excité sa gaîté^ Je refusai également pour 
compagnon , un professeur de Besançon , et toute autre 
espèce de Mentor ; je voulais être seul , je voulais être 
libre, et je partis. » 

« J'arrivai à Paçis , au moment oii la société, long-temps 
dispersée , renaissait et cherchait à oublier des temps de 
walheur. Je fus enchanté de mon nouveau genre de vie^ 
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Il n*esl pas étonnant qu^une existence si différente de celk 
cjue j'avais menée, tant de plaisirs, une complète indépen- 
dance , séduisissent ma jeunesse. Vous savez , Monsieur^ 
combien les Français sont polis et combien leur société 
est facile pour ceux qui n'affichent pas de prétentions 
et qui ne heurtent , ni leur amour-propre , ni leur ambi- 
tion. Pour moi j'arrivais avec une grande défiance de ma 
qualité de provincial, beaucoup de respect et de préven- 
tion pour tout ce qui tenait à la grande ville; je fus donc 
bien accueilli. Plus tard, lorsque le mérite de la nouveauté 
eut cessé ,^rbabitude me rendit le séjourne Paris presque 
nécessaire ; de temps à autre je m'en arrachais pour aller 
faire une visite à ma mère ; mais mes séjours à Brandis 
devenaient toujours plus courts. » 

«tTant que je restai confondu dans la foule , mon exis« 
tence fut agréable ; mais dès que je voulus en sortir et 
jouer un rôle , d^une manière ou d'une autre ^ alors je 
trouvai des épines. Je fis usage de toutes mes ressources; 
j'eus un bel équipage , une maison où je recevais des 
artistes , j'acquis la réputation de connaisseur, de pro- 
tecteur des beaux-arts , je recherchais aussi les gens de 
lettres, j'écrivais même quelquefois. Ces légères produc- 
tions , qui ont tt mérite de Tà-propos et qui font suppo« 
ser , lorsqu'on borne là ses prétentions , qu'on pourrait 
faire plus encore , me valurent la réputation dliomme 
d'esprit. Je crois qu'avec une ferme volonté et une vie la* 
borieuse , j'aurais pu me faire connaîtie comme écrivain ; 
mais il arrive souvent que nou!^ nous obstinons à porter 
nos prétentions là oit nous devrions le moins en avoir. 
Je ne négligeais rien pour être introduit dans les mai- 
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sons brillantes ; je youlais être dé la société intime des 
femmes à la mode, paraître dans les réanions des mi* 
ntstres. Que de peines , que dé calculs , que de mé- 
comptes! .. Combien j'enviais le brillant et indolent 
Emile, à qui tout était facile., qui était prévenu, accueilli 
partout avec prévention , et qui paraissait souvent fatigué 
de ses succès. C'est moi qu'il choisissait, pour m'en faire 
là confidence; je fabais de pénibles comparaisons; mon 
amour-propre blessé devenait plus irritable. Je sais qu'on 
m'a accusé de porter dans le monde un air content de 
moi-même et d'avoir un esprit disposé à la critique. Si 
on descendait dans le cœur des hommes mal placés dans 
kl société , on y trouverait des sentimens bien dîfférenf- 
de ceux qu'ils affectent, ou qu'on leujr suppose • Il ot aité 
à ceux à qui tout sourit , d'être modestes et indifl^rens 
à leurs succès, de paraître se sacrifier eux-n^mes quand 
personne ne les attaque ; mais on doit pardonner la sus* 
ceptibilité aux êtres souffrans ; c'est la défiance qui les 
met dans un état continuel de défense. Cependant )e pour- 
suivais ma pénible carrière ; de temps à autre , une lé« 
gère faveur du monde , un succès inattendu , un com- 
pliment dont j'exagérais la valeur, venaient me payer de 
mes peines.» 

« Dans le nombre des familles que je voyais , il en 
était une qui contrastait avec le ton et les manières de 
la société oii je vivais habituellement; M. de la Bévière, 
ancien membre du Parlement , occupait une place éle- 
vée dans la magistrature ; il était un ami de mon père, 
et il m'avait fort bien accueilli. Quand j'étais fatigué de 
la vie du monde, j'allais dans cette maison qui présen- 
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tait lïn intérieur agréable cl la réunion des vertus do- 
mestiques. Mlle, de la Bévîèrc, âgée de dix-huit ans, en 
était pour moi le principal attrait ; il était impossible de. 
joindre aux grâces de son âge plus de douceur et de bonté* 
J'enviais le sort de celui cjui passerait sa vie avec «lie; 
je reprenais alors le goût d'une existence calme et re- 
tirée; je pensais à mon château, à ma mère^ dont je vi- 
vais éloigné et que je laissais dans la solitude. La sérénité 
de cette jeune fille, qui se peignait dans ses yeux si purs, 
prenait chaque jour plus d'empire sur moi ; elle me té- 
moignait de Taraitié , et j'attribuais follement à un senti- 
ment de préférence., ce qui n!était que le résultat de la 
bi<^nveillance de ses parens pour moi.» 

Un des mérites »de Mlle, de la Bévière a mes yeux 
c'était lu vie retirée dans laquelle e)le vivait. Ma^heureu- 
s/ement sa famille se. décida à l'introduire dans le monde; 
cette résolution me lit une peine dont je ne m'avouai 
pas le motif.» Un instinct secret me disait que je né pour- 
rais pas soutenir la comparaison avec les personnes qu'elle 
allait apprendre à connaître ; je n'avais aucun droit sur 
elle, et déjà )e sentais le germe de la jalousie. Je lui 
faisais des reproches sur le peu d'attention qu'elle me té- 
moignait, sur l'intérêt qu'elle montrait à d'autres; elle les 
recevait en riant, s'excusait, regrettait de m'avoir fait de 
la peine, mais si naturellement, qu'il était clair qu'elle 
n'avait pas l'idée des sentimens qui m'occupaient*» - 

« CJe fut alors que je reçus un avertissement qui m'au- 
rait ouvert les yeux , si je l'avais voulu.» 
. «Nous étions dans un salon fort éclîiii'é, devant tnoi 
Mlle, de la Bévièrç causait .avec quelques personnes de 
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son âge, leur conversation était animée et fort gaiej je 
n^y prenais pas part; debout devant la cheminée^ j^écou« 
tais et je réfléchissais à Técart. Mes yeux se portèrent sur 
une grande glace vis-à-vis , qui réfléchissait les lumières, 
le salon et le jeune groupe. Ce cercle de têtes rappro* 
chécs, ces figures brillantes de fraîcheur et de gaîté, for* 
maient un charmant tableau ; je distinguais Mlle, de la 
Bévière , sa jolie coiffure , sa physionomie animée ; je 
voyais ses yeux briller; elle se penchait pour écotiter et 
pour répondre. Mais ensuite je découvre , dans le fond 
du tableau et comme une ombre pour en faire ressortir 
réclat , une figure bicarré de l'expression la plus malen* 
çontreuse, et dont Tair sérieux, peiné ^ contrastait si fort 
avec la grâce et la jeunesse de tout ce qui Tentourait , 
que je ne pus m'empêcher d'en rire; cette figure rit aussi. 
Hélas ! c'était la mienne^ » 

. et La manière dont me venait cet avis sévère ne pouvait 
pas être suqiecte ; je devais enfin me connaître ; mais il est 
des moyens de s'abuser, quand on le veut absolument. 
Dix années ont passé depuis ce moment qui est resté 
présent à mon esprit; l'âge, les chs^rins, mon genre 
de vie , ont dû exercer sur moi leur influence ; je n'étais 
pas tel alors que je vous ai paru ici , Monsieur , mais en- 
cor e...««. Pas assez aveugle pour me croire un extérieur 
agréable, je craignais de me juger, j'aimais à enten* 
dre parler de ces physionomies irrégulières qui plaisent 
par l'expression et la vivacité , de ces hommes qui , avec 
de l'esprit, de la grâce, des taiens , le don de la parole, 
font oublier leur figure ; je me flattais que les défauts de 
ma taille étaient un secret profond entre mon tailleur et 
Liitéraiure. Mars i833 ao 
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moi; il m'assurait que les ressources de son art dissimu^ 
laient complètement ce qu'elle avait de fâcheux ; je vou- 
lais le croire; je ne tardai pas à apprendre le contraire.» 

«C'était a une grande fête, la dernière à laquelle j'ai as- 
sisté, la dernière probablement que je verrai ; j'étais loin 
de le penser, car ce jour, je ne sais quel motif de con- 
tentement me rendait plus gai qu'à l'ordinaire. Je me 
promenais avec satisfaction dans ces salons si brillans, 
je cherchais à être aimable , je causais à tout le monde , 
j'accompagnais les dames , je les amusais. Dans le cours 
de la soirée je vis deux femmes que j'imaginais être de 
mes amies, causant à l'écart en jetant les yeux sur moi; 
je supposai que j'étais l'objet de leur conversation ; j'eus 
la fatale idée de me placer de manière à les entendre, sans 
qu'elles pussent s'en douter , pensant qu'une fois ce qui me 
parviendrait de celte manière me servirait à les intriguer, 
car j'étais habitué à cire avec elles sur le ton de la plai- 
santerie : ce jour-là elle ne parlaient que trop sérieuse- 
ment. » 

M Oui , » disait l'une, «on dit qu'il va épouser une jeune 
fille de dix-huit ans, pleine de grâces.» — «Impossible; des 
parens voudraient-ils sacrifier un enfant, exposer son 
avenir? Et lui-même, non , je ne crois pas qu'avec une pa- 
reille figure ilpensât.... » — «Vous le connaissez mal ; sa fi- 
gure, il ne voudrait rien y changer, regardez-le donc... 
mais je ne le vois plus ; il est parfaitement satisfait , con- 
tent, content enfin comme un bossu, puisqu'il faut tout 
dire. N'a-t-il pas dernièrement sollicité une place de Pré- 
fet? Le Premier Coiiéul a répondu qu'il n'envoyait pas de 
Préfet, pour faire rire ses administrés. » 
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a On continua encore quelque temps, mais je n'en^» 
tendis plus rien. J'aurais voulu m'enfuir, et je me sen« 
tais cloiié à ma place; une sueur froide m^inondait; la 
crainte d'attirer leur attention me retint. Que serais-je de- 
venu , si elles eussent vu que je les écoutais! » 

« Enfin je pus m'échapper } je sortis de cette salle où 
Féclat, le bruit, ajoutaient a mon tourment, où il me 
semblait que tout le monde me montrât au doigt; je 
courus dans les rues comme un insensé ^ je m'enfermai 
dans ma chambre ^ je me promenai a grands pas , le 
cœur déchiré et presque égai*é de surprise. >i 

«Voilà comment on me jugeait dans ce monde où 
\e croyois avoir des amis , dans ce monde auquel j^avais 
tout sacrifié ! Et cependant de qui pouvais-je me plaindre? 
Qui accuser? Celles qui venaient de me faire tant de mal, 
n'étaient point animées d'un sentiment d'animosité ; elles 
ne se doutaient pas que je les entendisse ; elles parlaient 
sans aigreur^ elles déchiraient mon cœur en souriant ; ce n'é- 
tait que de la légèreté, cette légèreté cruelle de la société ; 
le lendemain^ si je les eusse rencontrées, elles m'aufaient 
dit des choses aimables. Alors Comme revenu d'un rêve et 
laissant la vérité se faire jour, je récapitulai toutes les peines 
que j'avais éprouvées dans la vie que je menais depuis quel- 
ques années ; je me présentai à la glace; je considérai ma 
figure bouleversée par des mouvemens si vidlens ; je me 
îugeai sans faveur; je me demandai si on n'avait pas rai- 
son de me traiter rigoureusement , si ce n'étoit pas moi* 
même qui avais tout fait pour me tromper. Je pensai à Ma- 
demoiselle de la Bévière. Quelle opinion devait-elle avoir 
de moi, si elle m'entendait juger, comme on l'avait fait 
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dans celte soirée? Comment avais-)e pu ?Et ce mot 

cruel de Bonaparte! Le fait n'était pas exact, je n^avais 
jamais pensé à devenir Préfet ; mais j'avais désiré une 
antre place ; mon protecteur m'avait dit que le moment 
n'était pas favorable ; je croyais la chose ignorée. Le Pre- 
mier Consul avait-il réellement répondu ce qu'on lui fai- 
sait dire? Qu'importe , ne suffisait-il pas que le bruit en 
courut pour me couvrir de ridicule ? » 

A Je me décidai à partir tout de suite , à fuir ce 
monde ennemi; je sonnai, je demandai des chevaux 
pour le lendemain. Il eût été plus sage de ne pas prendre 
une si brusque résolution ; ne fût-ce que pour Tui donner 
une explication aux yeux de ceux que je connaissais; 
mais j'étais hors d'état de réfléchir; j'étais accoutumé à 
céder à mon premier mouvement. J'eus peine à attendre 
le jour; je quiltai ma maison sans donner d'ordres; je 
courus deux jours et une nuit sans m'arrêter, sans pres- 
que prendre de nourriture, pressant, je ne sais pourquoi, 
les postillons , le cœur rempli de mes espérances déçues, 
de mes plans brisés ^ sans que rien pût remplir le vide 
qui s'était ouvert tout-à-coup , sans projet pour mon ave- 
nir. Les souvenirs de ma vie passée , de tant de dissipa- 
tion , de tant d'activité mal dirigée , et jusqu'aux restes 
de la fête dont je sortais, le murmure de la foule, le 
bruit de la musique , qui s'étaient si malheureusement 
gravc'^ dans ma mémoire , se heurtaient dans ma pauvre 
tète. » 

« Quel contraste , lorsque , le soir du second jour, je 
découvris au pied de la montagne la paisible maison de 
ma famtirè , ces vieux arbres , ce village dont les souve- 
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irii^s me reportaient à tant d'années en arrière , à tant de 
bienveillance et de prévenance. La voilure attirait les re- 
gards des passans peu accoutumés au mouvement sur cett^ 
route écartée. Mon domestique agitait son mouchoir eu 
Tair pour se faire reconnaître; il laluait tout le monde, il 
appelait les paysans par Içur nom ; le postillon remplis- 
sait Tair des claquemens de son fouet, les chevaux en 
plein galop partageoient Tentrain général. Nous passions 
avec la rapidité de Téclair devant les maisons du hameau, 
sur la grande place, à côté de l'église. C'était le proprié- 
taire du château qui revenait , le dernier représentant; 
d'une famille aimée et considérée ; oui , c'était lui. Quel 
beau retour !» 

«C'est M. le Baron j» s'écria le domestique qui m'ou- 
vrit la porte ; «c'est M. le Baron, » répéta toute la maison, 
qui en un instant se trouva dans une grande activité^ 
Ma mère était absente ; on lui envoya en hâte un exprès*. 
J'entrai dans le salon ; une )eune fille y était seule ; elle 
s'était approchée de la fenêtre pour achever sa lecture, aux 
dernières lueurs du jour; mais alors, elle ne lisait plus, 
elle considérait les teintes brillantes du couchant, qui se, 
réfléchissaient dans la rivière serpentant au milieu d'un 
paysage déjà sombre.» 

« Cette jeune personne était fort timide ; elle fut pre^». 
que effrayée d'être seule à recevoir quelqu'un qu'elle con- 
naissait à peine et qui jouait un si grand rôle dans la, 
maison. Cependant elle se remit ^ et nofç raconta ce qui s'é- 
tait passé pendant mon absence, L'^pect de cette grande 
salle , celte obscurité, ces sombres tentures, ces meublesi 
gothiques, cette jeune fille contemplant le ciel avec tant 
de calme, cette existence si sérieuse et si tranquille , me 
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frappèrent beaucoup. Une vie qui s'écoulait si doucement, 
qui marquait à peine son cours , là au pied des montagnes , 
loiq des agitations de la société et de ses perfides plaisirs, 
m'eût paru , il y a quelques Jours , une espèce de mort ; 
alors j'enviais ceux qui pouvaient s'en contenter. >» 

u Ma mère arriva ^ elle me reçut avec sa tendresse or- 
dinaire, sans paraître surprise de ma visite inattendue ; elle 
semblait me dire qu'elle me verrait toujours avec joie, 
sans s'occuper du motif gui me ramenait auprès d'elle. 
Elle ééouta mes récils et me fit peu de questions. Je re- 
doutais sa. sollicitude et sa pénétration ; avec elle , plus 
qu'avec tout autre , j'étais décidé à dissimuler et a affec- 
ter un air content. Il est des peines dont on peut parler, 
pour lesquelles on peut demander des consolations ; il en 
est d'antres qu'on rougirait d'avouer, qu'on cache dans 
le fond de son cœur^ et qui s'augmentent par le soin 
qu'on prend à tromper les yeux qui vous entourent. » 

« La cloche du château rassembla les domestiques pour 
le service religieux du soir ; je vis entrer le bon ecclésias- 
tique qui avait été le conducteur de ma jeunesse ; il vint 
a moi avec un visage rayonnant de joie , il me félicita 
d'avoir terminé mes affaires à Paris , pour venir soigner 
ma mère, et la satisfaction d'un bon fils qui rentre dans 
sa famille , fut le texte de sa prière. » 

« Je retrouvai à Brandis ce mélange d'occupations agri- 
coles et d'habitudes régulières qui étaient bien loin de moi. 
Je fus réveillé par la trompe du berger qui appelait les 
chèvres du village pour les coaduire à la montagne ; dans 
là matinée , l'abbé vint faire, avec ma mère , sa partie 
d'échecs. Après diner, quand ma mère ne sortait pas , 
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elle prenait son rouet , la jeune orpheline et Marie ap- 
portaient aussi Iç leur au salon ; elles passaient deu5L heures 
dans cette féodale occupation. Le bruit nlonotone de$ 
rouets, interrompu seulement par quelques paroles, me 
transportait dans un monde différent de celui dont je 
sortais et presque dans un autre siècle. A six heures Fin* 
tendant venait rendre compte de ce qui avait été fait dans 
la journée et prendre des ordres pour le lendemain ; il me 
demanda un jour pour me mettre au fait de son adminis- 
tration. Je ne voulais pas paraître être revenu sans but; 
pendant mon séjour à Paris je m'étais occupé des embel- 
lissemens à faire au château , j'avais rapporté des plans 
et des dessins ; à peine arrivé, je me mis à Touvrage , je 
renversai , j'abattis , je couvris la terre d'ouvriers. Ma 
Hière prenait de l'intérêt à ces travaux ; elle les discutait 
avec moi , elle cherchait à y mettre de l'ordre et de la 
inesure. » 

. « Ce retour aux occupations de ma jeunesse , ces sou- 
venirs d'autrefois , ces scènes d'un bonheur tranquille , 
touchaient sauvent mon cœur; mais j'étais encore trop 
agité pour qu'un genre de vie si simple pût me suffire. 
Le premier mouvement de l'animal blessé est de fuir 
dans la tannière, asyle de ses jeunes ans ; blessé aussi j'é- 
tais revenu, par un mouvement spontané et irréfléchi, là 
où j'avais trouvé protection et amitié, et cependant je ne 
me livrais pas complètement à ces sentimens, Après quel- 
ques mois d'qne grande activité, rebuté par quelques 
obstacles, et fatigué de la tâche que je m'étais imposée, 
je me décidai à faire un voyage en Italie. J'avais toujours 
eu le désir de voir ce pays ; mais ce fut plus l'inquiétude 
qui niy conduisit alors, que la curiosité.» 
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« J'avais passé d'une extrémité à Fatitre ; loiti d'avoir 
encore la prétention de jouer un rôle , j'étais devenu dé- 
fiant et timide; je fixais la société; un regard, un sou- 
rire, un mot dit à demi-voix , alarmaient ma susceptibilité. 
Je me disais que je ne devais pas prétendre au bonheur 
comme les antres hommes. Je ne cherchai pointa formdr 
de relations ; je considérais de Win les plaisirs bruyans, et 
si j'y prenais part quelquefois, c'était avec le sentiment que 
j'étais exclu des joies du monde et que je devais me dé- 
fier des sentimens qu'il inspire. » 

M Rome me plut par ses ruines , son silence et ses grands 
souvenirs; je trouvais des consolations dans le tableau 
de tant de gloire anéantie ; je me considérais aussi comme 
une des victimes de la fortune. Je promenais mes tristes ré^ 
fle3(ion$ siir la vie, dans les quartiers déserts de la capitale 
du monde, parmi les débris des palais et des temples. J'ai- 
mais iesoir a contempler, du haut d'une colline, le faîte des 
édifices de tant de siècles passés et confondus , les monu- 
mens de la République , des Empereurs , des Pontifes , 
les obélisques égyptiens, la tombe des martyrs, les sta- 
tues de la Basilique de St. Jean de Latran , et les ruines 
s'étendant jusque dans les campagnes incultes. » 

« Je trouvai dans les beaux-arts une occupation con- 
forme à mes sentimens. Je visitais les galeries ; je passais 
des heures dans les ateliers des jeunes artistes , de ces 
hommes luttant péniblement contre les obstacles qui se 
présentent au talent naissant. J'entrais aussi souvent dans 
les coiivens de Rome ; je comprenais qu'on peut renon- 
cer aux plaisirs et au bonheur de la vie , pour se soustraire 
à ses peines , et j*enviais la résolution de ceux qui avaient 
su se frayer une autre carrière.» 
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(t J)içs nouvelles alarmantes sur la santc de ma mère 
ine rappelèrent auprès d'elle; je partis à Tinslant; je la 
trouvai au début d'une maladie grave. Les médecins n'é- 
taient pas sans espérance de pouvoir combattre le mal ; 
mais elle-même en conservait fort peu ; sa manière avait 
changé , elle parlait, elle agissait, comme une personne 
qui ne prend plus qu'un intérêt secondaire aux choses 
de la terre qui vont lui échapper et dont elle a fait le sa« 
crifice. Je vis bientôt qu'elle m'avait désiré auprès d'elle, 
pour avoir sur mon c<^mpte un entretien que je redou* 
tais et que j*avais toujours clierché à éloigner ; je com- 
pris que J€ ne pouvais pas le retarder. Un jour, après 
in'avoîr parlé de sa maladie et de son entière résignation 
aux volontés de la Providence :» — «Et toi mon fils, »• 
me dit-elle en fixant ses yeux sur moi , « je dois te faire 
une question pour laquelle j'ai déjà peut-être trop at- 
tendu. Dis moi , es-tu heureux 7 » 

« Je fus si troublé de cette demande que je ne répon- 
dis pas. » 

« Réponds-moi ^ » répéta«t-elle ; « j'ai besoin de le sa-^ 
voir. Voudrais-tu donc toujours te cacher à mes yeux?» 

« Vous me demandez si je suis heureux ; et c'est vous, 
ma mère , qui me faites une semblable question! Heureux, 
oui; eh , pourquoi ne le serais-je pas? N'ai-je pas en effet 
tout ce qu'il faut pour obtenir amplement ma part de 
bonheur de ce monde? J'en ai déjà éprouvé toutes les 
douceurs ; je ne dois rien désirer. » 

«Ainsi donc,» ajouta-t-elle avec tristesse, « ni la ré- 
flexion , ni des considérations plus relevées et au-dessus 
des intérêts de cette terre , n'ont pu encore té consoler 
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de ce que là Providence l'a refusé. Tu conserves un <rœur 
aigri ; tu penses toujours à ce qui te manque, sans faire 
attention à ce qui te reste. Mon pauvre enfant! » 

« Je ne répondis pas et nous restâmes tous deux dans 
le silence. » 

«Un moment après elle s'approcha de moi, elle me 
prit la main, elle me dit avec douceur et avec le ton d'une 
extrême tendresse : » — «Ne te détourne pas , Henri , ne 
refuse pas de me parler , ne me laisse pas croire que lu 
m'accuses de t'avoir donné la vie, parce quesouvenl elle 
t'a été pénible ; elle peut changer si tu le veux , elle peut 
devenir moins difficile. Ouvre-moi ton cœur, nous n'a- 
vons pas de temps à perdre ; nous serons l'un et l'autre 
moins malheureux. Dis-moi tout; ne crains point de 
n'être pas compris. Ah , crois-tu qu'une mère n'ait pas 
eu aussi ses prétentions, ses blessures d'amour-propre, 
peut-êlre même ses murmures , des mouvemens d'envie ? 
As-tu pu penser que je restais étrangère a ce que tu 
éprouvais ? Parle , je t'excuserai mieux qu'un autre , et 
nous prierons Dieu pour que la soumission entre dans 
ton cœur, comme elle est enfin entrée dans le mien. » 

«Alors m'attirant doucement à elle, elle pencha sur moi 
son visage mouillé de quelques larmes ; je pleurai aussi ; 
jamais le sentiment de mes chagrins n'avait obtenu de 
moi cette marque de faiblesse, m 

« Je dois d'abord ,» dit-elle , « m'accuser d'un tort que je 
me suis reproché ; j'aurais dû te faire entrevoir les con- 
trariétés qui t'attendaient. Je t'ai laissé partir sans aver- 
tissement; je t'ai laissé recevoir du monde des leçons 
sévères; tu n'y étais paé préparé. J'ai été combattue, 
je craignais de t'affliger ; c'était une faiblesse. Depuis, 
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je t'ai suivi , quoique de loin ; je t'observais sans que 
tu t'en doutasses, je te devinais, je savais mieux ce 
qui t'arrivait que tu ne le croyais. Mon fils, nous avons 
peu de choses à nous apprendre* Maintenant il faut pen-r 
ser à Tavenir, mettre en arrière d'anciennes peines^ 
recommencer une autre vie. Je remercie Dieu qui nous 
permet enfin de parler sans contrainte ; c'est pour cela 
que j'ai hâté ton retour; j'avais besoin de sortir de cette 
pénible réserve et de déchirer le voile qui nous séparait. » 

«Je n'étais pas accoutumé à un semblable langage, je 
n'avais pas été gâté par des témoignages d'affection ; Je 
ne doutais pas de celle de ma mère, mais je n'avais pas 
compris jusqu'où allait cette immense tendresse qui veil^ 
lait à mon insu sur moi , qui souffrait en secret de mes 
peines et qui aurait voulu me dédommager de ce que lès 
autres me refusaient. Ce fut un grand soulagement pour 
moi lorsque je m'y livrai complètement. Nous causâmes 
ensuite tranquillement; elle me faisait voir la vie sous 
un point de vue plus grand , plus noble que je ne l'a- 
vais considérée jusqu'à ce moment; elle élevait mon âme ; 
il me semblait qu'alors j'oubliais ce qui m'avait tant oc- 
cupé. » 

u Le monde , » me disait-elle, « est sévère pour ceux qui 
ne possèdent pas les dons qu'il exige; mais ne croîs pas 
qu'eux seulement souffrent de ses rigueurs. Demande*le aux 
gens qu'on appelle heureux; ils se plaindront d'injustices, 
de mécomptes. Jamais nos succès n'égalent nos préten- 
tions, elles deviennent toujours plus exigeantes, et le moin- 
dre échec irrite l'homme qui est accoutumé à tout obtenir 
facilement. » 
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« Ma mère était une femme forte ; la faiblesse de son 
corps n'ôtait rien à l'énergie de son âme. — «Ne nous lais- 
sons point abattre^ » disait-elle , « au point de ne pas voir ce 
qui nous reste. Pouvoir faire le bien autour de soi , être 
utile dans une sphère modeste , jouir de Tindépendance 
et d'une grande aisance , voilà des compensations qu'il 
faut apprécier ; j'ajouterai , avoir traversé les années dif- 
ficiles, profiter des leçons de notre expérience. A vingt 
ans, je voulais te retenir, j'avais fait un plan pour ta vie; 
une heure passée avec un étranger renversa tous mes 
projets ; je devais m'y attendre. Peut-être alors était-ce 
trop exiger, l'existence que j'avais à t'offrir était bien sé- 
rieuse; mais à présent une nouvelle carrière s'ouvre pour 
toi; allons, mon fils, courage. » 

«Vous voyez. Monsieur, que je m'étends longuement sur 
cette époque de ma vie , c'est la seule à laquelle je reviens 
avec plaisir : je n'ai été heureux que pendant la longue 
maladie de ma mère. Depuis mon retour de Rome , je n'ai 
pas perdu un instant de ceux qu'elle a pu me donner; 
j'ai joui jusqu'à la fui, de l'affection du seul être qui m'a!t 
aimé , mais qui m'a aimé en proportion du besoin que 
j'en avais.» 

« Lorsque les angoisses de ma mère me remplissaient 
de tristesse , je trouvais des consolations dans la pensée 
que je faisais ce qui m'était possible pour les adoucir; 
lorsqu'elle était plus calme, je causais avec elle, je lui 
lisais, nous prions ensemble. Le monde et ses scènes pé- 
nibles avaient disparu, j'aurais rougi d'y penser encore, 
je n'en avais pas le temps, préoccupé saris cesse d'un si vif 
intérêt. Que d'heures j'ai passées à côté du lit de ma mère, 
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attendant son réveil et jouissant du repos que la bonté 
de Dieu lui accordait ! Ah ! Monsieur , combien le souvenir 
de ces momens m'est cher ! Elle voyait qu'elle m'était 
utile, et elle remerciait la Providence de la prolongation 
de sa pénible existence ; ses douleurs augmentaient ^ son es* 
prit était toujours calme. — «Plus je m'approche du grand 
moment, »me disait-elle, «plus je suis tranquille sur le sujet 
qui m'a tant tourmentée. Âh! mon fils^ quelques échecs 
de vanité paraissent peu de chose , quand on va rendre 
compte à celui qui n'oubliera pas nos peines, qui a voulu 
par ce moyen nous rapprocher de lui et nous apprendre 
que les joies de ce monde ne sont pas le but de la vie. n 
a Voilà le jour qui fait pâlir la clarté de ma lampe. 
J'ai passé. Monsieur, la nuit entière à vous écrire; en 
commençant ce récit, je ne pensais pas qu'il fût si long; 
je me suis laissé entraîner, j'ai abusé peut-être du sou- 
lagement que j'éprouvais à vous ouvrir mon cœur, j'ai 
compté sur votre bonté en vous parlant si longuement 
de moi ; je vous ai dit ce que je n'ai dit à personne. Je 
suis descendu à des détails si intimes , je vous ai fait un 
aveu si complet de toutes les petitesses de ma vie, que j'ai 
besoin de penser que vous lirez ceci loin de moi. Le hasard 
qui nous a fait passer quelques jours ensemble, nous 
réunirait-il encore?» 

Mardi soir* 

a Vous partez demain ; dans quelques heures cette ha- 
bitation sera rentrée dans son silence habituel. Je n'ai rien 
à ajouter à ce que je vous ai écrit ; vous comprenez le 
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resle. Quand ma mère m'eut quitté pour toujours , je m'en- 
tourai de son souvenir , je promis de suivre ses directions. 
Pourquoi ne Tai-je pas fait? Dieu m'a accordé de n^avoir 
plus de sentiment d'aigreur contre les hommes ; j'ai ap- 
pris avec satisfaction que Mlle, de la Bévière était heu« 
reuse et mariée , et j'ai béni le ciel , qu'elle et moi eus* 
sions évité le malheur qui aurait été notre partage , si cer- 
tains rêves se fussent réalisés. En i élisant ceci , je n'ai pu 
mVmpêchcr de sourire de la futilité des circonstances 
qui ont eu une si grande influence sur ma vie, j'ai rougi 
^e l'importance que j'ai mise aux choses du monde. Et 
cependant mon existence n'est point encore celle que ma 
mère eût voulu pour moi. Est-ce découragement , indillé- 
férence , manque d'énergie ou d'un ami qui me dirige ? J'ai 
éprouvé un de ces grands chagrins qui font oublier les 
autres, j'ai passé le temps de la jeunesse et des illusions, 
j'ai dit souvent que j'étais guéri , et cependant , Monsieur, 
vous avez vu vous-même le genre de vie que j'ai adopté, 
vous vous rappelez la manière dont je vous ai reçu , celle 
dont je me suis présenté devant vous. Ce n'est pas à vous 
que je puis dissimuler les faiblessses qui sont encore dans 
le fond de mon cœur. » 



« Mon pèie, » s'écria Adélaïde, «lorsque j*eus cessé de 
lire, il se trompe, nous le verrons encore, nous ne le 
laisserons pas isolé , malheureux. Ah ! que je voudrais 
pouvoir lui être utile! Il faudra aller le voir, l'inviter à 
passer quelques temps avec nous; il viendra peut-être. 
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si nous lui promettons d'être seuls , de le laisser con|plé- 
teinent libre. Vous lui écrirez dès demain, n'esl-il pas 
\^rai ?» 

Le lendemain, en efiet , je lus à ma fille la lettre sui- 
vante. 



M. le Baron. 



« J'ai été fort soulagé, en lisant l'intéressant écrit que 
vous avez bien voulu me confier, de voir que la retraite à 
laquelle vous vous condamnez , n'a pour motif que d'an- 
ciens souvenirs, des mécomptes de jeunesse et des idées 
sur lesquelles vous sentez vous-même que votre solitude 
vous force trop de vous arrêter. La confiance que vous 
avez témoignée à ma Bile et à moi , nous a profondément 
touchés. Comment y répondre , Monsieur? C'est en par- 
lant avec la même franchise à un homme que j'estime trop , 
pour lequel je sens un intérêt trop vrai pour ne pas cher- 
cher à lui être utile. » 

« S'il est un instant dans la vie , oii les avantages exté- 
rieurs peuvent seuls assurer une position flatteuse dans 
le monde , il en vient bientôt un , où l'instruction , l'esprit, 
les qualités solides ont leur tour. Malheur à l'homme qui 
conserve un souvenir trop vif des dons de la première 
jeunesse ! Malheur à celui qui, à quarante ans , se rappelle 
les succès dus à sa figure ! Qu'il est triste pour lui le mo- 
ment oy il vient à connaîti-e sa nullité, et où il voit s'é- 
vanouir des succès si passagers ! Pardonnez-moi de vous 
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rép^ter ce que vous savez aussi bien que moi , ce que vous 
a dit une voix plus persuasive que la mienne^» 

« Vous avez , Monsieur , contracté une dette sacrée en* 
vers votre mère; c'est le seul devoir que vous puissiez 
remplir pour elle. N'êtes-vous pas impatient de vous en 
acquitter? » 

« L'unique motif de persévérer dans le genre de vie 
que vous avez adopté , c'est le temps, déjà beaucoup trop 
long, pendant lequel il a duré. Plus vous attendrez, plus 
le. changement sera difficile. » 

« Venez passer quelques jours avec nous ; cette preuve 
d'amitié fera à ma fille et à moi un véritable plaisir. Nous 
voyons ici peu de monde , des gens sérieux ; vous vous 
accoutumerez peu à peu à la société. Permettez-moi de 
vous le dire , on ne pensera plus à votre figure , dès qu'on 
ne vous en verra plus vous-même préoccupé. » 

«En qualité d'agriculteur, )'aides avisa vous donner sur 
l'état dans lequel vous laissez vos terres, des réparations 
à proposer pour vos batimens. J'ai tout examiné avec soin, 
quand je me promenais à Brandis , le bras en écharpe. 
Il faudra aussi quelques changemens dans le logement de 
ma fille et le mien ; car nous comptons aller vous faire une 
visite , lorsque vous aurez vous-même payé votre dette. 
C'est en vain que vous dites que nous ne nous verrons 
plus ; vous savez par expérience que nous ne sommes pas 
des gens à laisser à la porte , lorsqu'ils oi)t mis dans leur 
tête d'entrer. » 

«Adieu , Monsieur, ne dites plus que vous n^avez pas d'a- 
mis; il en est qui voudraient sincèrement, etc.» 
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a Croyez-vous qu'il soit satisfait de cette lettre?» dit 
Adélaïde. 

« Au premier moment , je ne le pense pas ; elle n'entre 
pas assez dans ses sentimens; mais ce sont ses impres- 
sions auxquelles il s'est trop livré, dont il faut. le dis* 
traire. Il a trop d'esprit pour ne pas comprendre ensuite 
que j'ai raison ; je ne désespère pas de le voir dans quel- 
que temps ici. » 

«Mais votre lettre, mon père, ne me semble pas assez 
affectueuse. Tandis que tant de gens disent plus qu'ik ne 
pensent , pourquoi cacher la véritable pitié que vous avez 
pour lui? Vous paraissez le blâmer; il est encore plus à 
plaindre. » 

«Il est à plaindre , sans doute ; mais il faut qu'il ne s'exa- 
gère pas les inconvéniens de sa position ; il faut surtout 
paraître n'y pas mettre l'importance qu'il y met lui-même j 
il sera satisfait de nous voir traiter tout cela un peu à la 
légère. C'est déjà un grand pas, de nous avoir confié ses 
secrets. C'est un homme intéressant qu'il faut arracher 
à ses habitudes et rendre heureux malgré lui. » 

« Je crois que vous avez raison ; dît Adélaïde. 



Litu'raturc. Mars 1 833. a i 
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Foj'age du LieiUenant Washington au mont Atlas , dans rhit^er 
de 1829- i63o. — A la fia de Tannée 1829, M. J. Washington, 
Lieutenant dans la marine britannique , quitta Tanger avec l'am- 
bassade à laquelle il était attaché , pour se rendre à Maroc et au 
mont Atlas. Après avoir parcouru une plaine qui n'offrait que peu 
de vestiges de culture , et oii Ton ne voyait que de loin en loin un vil - 
lage arabe , la caravane arriva, le boir du premier jour, dans un camp 
qui avait été dressé d'avance pour elle. Les tentes étaient rangées 
en cercle 5 celle du conducteur maure , d'une étoffe rayée bleu et 
blanc , et se terminant à sa pointe par un globe doré , s'élevait au- 
dessus de toutes les autres 5 les chevaux et les mulets étaient atta- 
chés dans l'intérieur du cercle 5 ça et là , on voyait des groupes de 
Maures , dont les visages , d'un brun foncé , brillaient d'un singulier 
éclat à la lueur des feux de bivouac autour desquels ils étaient 
couchés 9 et aux rayons de la pleine lune se levant derrière les 
montagnes lointaines. 

M. Washington estime la population de la ville de Maroc , de 8o,oco 
à 100,000 habitans, parmi lesquels il y a 5ooo Juifs. L'immense 
plaine dont elle occupe le milieu , élevée de 1 5oo pieds au-dessus du 
niveau de la mer , s'étend dans la direction de l'est k l'ouest , entre 
une chaîne de montagnes peu hautes , au nord , et l'Atlas , au midi , 
dont les pics couverts de neige atteignent une hauteur de 1 1 ,000 pieds. 
La ville est entourée de murailles , et a environ six lieues de cir- 
cuit. On y compte dix-neuf mosquées ; la principale est bâtie sur 
ime place de vingt à trente acres d'étendue , et sa tour carrée , 
haute de 220 pieds , dépasse tous les autres édifices de la ville ; 
elle a sept étages , et son diamètre est à peu près égal à la septième 
partie de sa hauteur. Tout annonce que la ville de Maroc était , 
jadis beaucoup plus peuplée qu'elle ne Test aujourd'hui, et la mul- 
titude des maisons abandonnées atteste les effets désastreux de la 
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peste et de la faniine , qui l'ont raragëe il y a quelques années 5 à 
peine la moitié de la ville est occupée. 

Le Lieutenant Washington estime la hauteur du mont Atlas à 
1 1 400 pieds au-dessus du niveau de la mer. Il trouva dans cette 
chaîne de montagnes une peuplade de montagnards ti*ès-différen8 
des Arabes et des Maures ; ce sont des hommes robustes , bien faits , 
ée moy e uuc tuBe, ii^iyJiiT— f f Iwniiéi, dont les traits annoncent 
un esprit de loyauté et d'indépendance ; ils ne savent fês TMvbe 
et communiquent peu avec les habitans de la plaine. Leur princi- 
pale occupation est la chasse ; leurs ca])anes sont bâties en pierres , 
et couvertes d'ardoise. 

En vain le Lieutenant Washington s'était flatté de monter à la 
cime de l'Atlas 5 arrivés à la région des neiges étemelles , à 6400 pieils, 
ses guides refusèrent d'aller plus loin. Suivant lui , cette chaîne de 
montagnes est formée principalement de couches de grès , qui suivent 
la direction de l'est à l'ouest. Il ne vit que des roches calcaires , de 
l'ardoise et du grès , sans aucun vestige de roches primitives , si ce 
n'est des galets de granit ou plutôt de gneiss dans la vallée , et des 
filons de quartz exfolié dans les montagnes d'ardoise. La montagne 
se présente plutôt sous la forme de plateaux , de chaînes , et de 
dômes arrondis , que sous celle de pics aigus. Nulle part on ne voit 
des traces d'action volcanique ou de cratères éteints. 

Le pays qui s'étend depuis le pied du mont Atlas jusqu'à la mer, 
est une vaste plaine très-susceptible de culture : si les sources qui 
l'arrosent , étaient dirigées convenablement , ce sol , stérile aujour- 
d'hui , pourrait nourrir des millions d'hommes. 

La population de Maroc se compose de six nations d^érentes , 
Maures , Arabes , Schellahs , Berbères , Juifs et Nègres. Le Suluin 
de Maroc gouverne de la manière la plus absolue ; heureusement 
les jugemens qu'il prononce , sont marqués au coin de la justice. 
Il n'a d'autres troupes réglées que sa garde ; la principale arme 
des soldats est un long fusil, qu'ils manient avec une grande 
dextérité j même en allant au grand galop , ils manquent rarcuienl 
leur but. 

Les chevaux berbères sont très-robuslcs ; ils sont capables do 
marcher la journée entière sans boire ni manger ^ le soir ou les 
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débride , mais sans leur ôter la seUe ^ on leur donne à manger de 
Forge et de la paille bâchée , et on les laisse boire tant qu'ils veu- 
lent. Un bon cheval coûte en moyenne cent dollars 5 mais il est 
défendu d'en exporter , à moins de permission spéciale de la part 
de l'empereur. 

La ville de Maroc est ravagée périodiquement par la peste, 
sans que les habitans prennent les moindres précautions pour s'en 
garantir. (Berghaus jénnalettffeb. undniarz i832.) 



ANNONCE. 

Lui sa Strozzi 'y par le Professeur RosiNi. — Un de nos corres- 
pondans d'Italie , nous annonce la prochaine publication à Pise , chez 
Capurro (1), du roman historique du Prof. Rosini, intitulé Luha 
Strozzi j en 4 volumes , avec 1 4 gravures , confiées aux meilleurs ar- 
tistes d'ItaUe ; plusieurs d'entr' elles sont de Morghen. Alexandre 
de Médicis , premier Duc de Florence , Michel- Ange , Benvenuto- 
Cellini, Guicciardini , et la plupart des hommes illustres que la 
Toscane possédait en i53i , figurent sur le premier plan. Cet ou- 
vrage, par l'étendue des recherches, l'éclat des peintures qu'il 
renferme , la force et la vivacité du dialogue , ne peut qu'accroître 
la réputation de son auteur , et qu'offrir aux lecteurs de tous les 
pays un sujet de véritable intérêt. 

ERRATA pour le Cahier dejani^ier etJeWier, 

Page a 10 de ce volume, ligne 7. Au lieu de aaoo voyageurs, lisez 

II 00 voyageurs. 

(i) L'ouvrage se trouve à Genève, chez Cherbuliez , libraire. 
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ftËVUfi DES PROGRÈS DB LA StkTlSTlQVÉ. 



liya, dans la statistique, deux dbôsés qui se trdu« 
vent continuellement mélangée^, Une méihode et une 
science. 

On emploie la statistique comme méthode^ toutes leâ 
fois que Ton compte ou que l'on mesure quelque dhosé, 
par exemple ) retendue d'un distriet, le tiombre des habi^ 
tans d'un pays , la quantité ou le prix de certaities deti« 
rées, etc* Sous ce point de vue ebaque brancbe des 
connaissances humaines a besoin de la itiétboàe statis-» 
tique, qui, dans le fait, n'est que la méthode numérique. 
Ce moyen est employé tous les jours davantage, parce 
que tous les jours on sent que nos devanciers mépri- 
saient trop l'exactitude. La géographie repose maintenant 
sur la désignation exacte et numérique de la situation , 
de l'étendue et de la nature physique des pays* La poli- 
tique exige la connaissance du nombre et de la richesse 
des habitans. L'écononiie politique prend ses exemples et 
ses preuves dans des faits numériques , relatifs au com- 
merce , à la population , au prix des denrées , etc. La 
médecine ne peut arriver à aucune conclusion générale, 
si elle se borne à l'observation des individus. Il faut grou- 
per ces observations, les compter, les calculer: il faut 

Littérature, Avril i833. 22 
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pouvoir dire combien de malades ont été sauvés par chaque 
procédé , combien de fois tel phénomène que Ton décrit, 
s'est développé dans telle maladie , sous telle influence 
extérieure , etc. En histoire naturelle , le nombre et la 
distribution géographique des êtres, sont aussi un calcul 
de statistique. Ces exemples pourraient être facilement 
multipliés. 

Il y a, de plus, une science de la statistique. Elle con- 
siste à savoir réunir les chiffres, les combiner et le5 cal- 
culer, de la manière la plus propre à conduire a des ré- 
sultats certains. Mais ceci n'est, à proprement parler, 
qu'une branche des mathématiques. Tantôt il s'agit de 
remonter aux calculs algébriques pour apprécier, comme 
l'a fait Lapiace, le degré d'erreur dont un document nu- 
mérique peut être affecté ; tantôt il suffit des connais- 
sances les plus élémentaires de l'arithmétique. Dans tous 
les cas, il faut appHquer la logique la plus sévère aux con- 
clusions que l'on déduit des calculs numériques , car rien 
n'est plus facile que de prêter aux chiffres un sens qu'ils 
ne contiennent pas. 

C'est pour avoir ignoré ou négligé volostakeneifr cette 
science de la statistique , que tant d'écrivains abusent de 
la métliode numérique, et que d'autres personnes la mé- 
prisent, parce cju'ils n'en voient que les abus. 

Qu'un journaliste ou un orateur dise , par exemple , 
que lorsqu'un état a une population double d'un autre, 
oû peut y lever le double de soldats , il aura néghgé vo- 
lontairement ou par ignorance , une foule de considéra- 
tions qui peuvent infirmer sa conclusion ; par exemple, 
que la population virile, en état de porter les armes, 
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n'est presque jamais en proportion semblable dans deux 
pays, qu'elle d(^pend de la vie moyenne , des émigra- 
tions, etc. , que la difficulté des transports, le prix des 
sahaires , modifient singulièrement la faculté de recruter; 
tout cela prouve que la conclusion était plus ou moins 
fausse , et non qu'il fût inutile de connaître et de citer 
la population des deux pays. Tantôt les chiffres sont 
inexacts , tantôt ils dépendent de causes qui ne sont pas 
comparables entr'elles, ou bien celui qui en fait usage rai- 
sonne mal ; ce qui ne prouve pas plus contre la méthode 
statistique , que de mauvaises observations thermométri- 
ques ne prouvent contre l'usage du thermomètre. 

Le seul écrit un pdu récent que nous puissions citer, 
sur la théorie de la statistique , est celui d'un mathéma- 
ticien souvent mentionné dans ce Recueil, M. Quételet, 
de Bruxelles (i). Son but est de prouver que certains faits 
généraux qui se passent dans les sociétés humaines , tels 
que les crimes qui s6 commettent, la manière dont on 
les réprime , le prix de certaines denrées , les naissances, 
les mariages et décès, etc., se reproduisent chaque année, 
dans un même pays avec une grande régularité ; telle- 
ment que Ton pourrait presque les calculer d'avance. Ce 
principe n'a rien de surprenant pour les personnes ac- 
coutumées au calcul des probabilités. Il suffît d'ailleurs 
de réfléchir à la variété des causes qui influent sur les ré- 
sultats généraux, à ce que ces causes ne peuvent guère 

(i) iSur la possibilité de mesurer V influence des causes qui modi- 
fient les élémens sociaux , lellre à M. Villermé. Broch. in-8o. Bruxelles, 
i832. 
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changer subitement d'une année à Fautre, et surtout a ce 
que de petites variations dans l'activité de Tune de ces cau« 
ses, sont souvent compensées par d'autres en sens inverse- 
Dans les faits qui tiennent à la volonté de rhomme, 
plus le nombre des individus que l'on observe est grand, 
plus les résultats de la volonté individuelle s'effacent de- 
vant ce qu'on peut considérer comme le résultat moyen 
de toutes les volontés et de toutes les causes , qui en 
s'aidant ou en luttant les unes contre les autres , doivent 
produire des effets quelconques. 

Là où il n'existe point de causes variables , les effets 
produits sont constamment. les mêmes, et plus les causes 
seront variables , plus les limites dans lesquelles les effets 
varient sont étendues. L'auteur cherche quelques-unes 
de ces limites de variations, en prenant ses exemples, 
principalement dans le nombre des condamnés, en France 
et en Belgique , pour chaque nature de délit , et chaque 
catégorie d'accusés. 

Ainsi, dans les six années de iS:à6 à i83o, il y a eu 
en moyenne, 0,6 1 4 des accusés aux Cours d'assises qui 
ont été condamnés ; mais ce nombre a varié d'une an- 
née à l'autre. Le maximum a été o,635 et le minimum 
0,598; soit 0,021 d'écart en dessus et en dessous de la 
moyenne. Alors ^ ou o,o34 ^^t la véritable mesure de 
l'importance de ces écarts dans les deux sens. Appliquant 
le même genre de calcul à d'autres moyennes, l'auteur 
trouve que les condamnations pour crimes contre les pro- 
priétés ont eu des proportions plus uniformes que celles 
des crimes contre les personnes , et que dans les mouve- 
mens de la population, en France, le nombre des ma- 
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riages varie plus de la moyenne , que celui des décès , et 
celui des décès plus que celui des naissances. II fait des 
calculs analogues, pour la Belgique, sur la criminalité, 
sur le mouvement de la population , sur les recettes et 
les dépenses publiques et sur le prix des céréales. 

On conçoit que la mesure de ces variations est fort 
utile, pour apprécier le degré de confiance à accorder aux. 
moyennes annuelles, et surtout pour discerner l'influence 
des évènemens qui peuvent survenir. Si , par exemple , 
une loi pénale vient à changer, on aura par un changement 
de variation, dans la répression des crimes, la véritable 
inesure de son influence. On peut mesurer de même Teffet 
d'un tarif de douane , sur le prix d'une denrée , celui d'une 
épidémie sur la mortalité annuelle , ou toute autre cause^ 
de nature à influer sur une moyenne quelconque. 

En comparant les époques de maximum et minimum 
de variations , on arrive aussi à des résultats intéressans. 
Ainsi, le minimum de condamnations pour les accusés de 
crimes , a eu lieu en Belgique et en France , dans l'an- 
née i83o. 

En voyant ces calculs de M. Quételet , nous sommes 
toujours plus convaincus d'une vérité ; c'est que , pour 
toutes les choses où la volonté des hommes a de l'in- 
fluence , les variations sont d'autant plus faibles , que le 
pays est plus civilfsé , en sorte que la grandeur des va- 
riations est un moyen d'apprécier la véritable civilisation 
d'un peuple. En voici quelques exemples. 

L'uniformité dans le prix moyen des denrées , suppose 
un état de choses assez perfectionné pour que les pro- 
duits agricoles ne varient pas beaucoup d'une année i 
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Tautre. Dans une ferme bien dirigée , les cultures sont 
assez nombreuses et assez bien choisies, pour que l'abon- 
dance de l'un des produits supplée à la rareté de l'autre. 
Il faut aussi , pour que les prix s'égalisent , que les moyens 
de transport soient faciles , et que les cultivateurs ou les 
spéculateurs aient assez d'aisance , de liberté et de sécu- 
rité , pour garder en magasin lorsque les prix sont bas , 
afin de vendre lorsque la cherté se fait sentir, L'unifor- 
mité dans le taux des salaires, suppose une certaine sta- 
bilité dans les entreprises commerciales , peu de faillites, 
peu de spéculations aventureuses. Cela suppose aussi que les 
maîtres et les ouvriers ont assez de prévoyance, pour s'être 
préparés des ressources en cas d'interruption de profits , 
ou de cherté de vivres. L'uniformité du nombre des décès 
montre qu'il n'y a pas eu de cause de misère imprévue y ni 
de ces fléaux dévastateurs que l'hygiène publique et par- 
ticulière doivent atténuer. L'uniformité des mariages et 
des naissances se lie à celle des décès. La régularité dans 
la répression des crimes est une preuve de bonne justice ; 
celle des recettes du trésor, d'une bonne administration, 
et d'une prospérité publique bien établie. 

La statistique peut donc fournir des données précises 
sur la civilisation relative des peuples. Mais avant que la 
science puisse les calculer, il faut que des travaux nom- 
breux et spéciaux aient été faits dans chaque pays, pour 
chaque nature de sujet. Il faut surtout que les gouver- 
nemens, bien pénétrés de l'importance de ces recherches, 
les rendent plus faciles , établissent de bons registres , 
de bons moyens d'enquête ,.et qu'ils en confient la di- 
rection k dephooimes impartiaux. Deux pays se distinguent 
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éminemment sous ce rapport, la Prusse et la France ; mais 
on voit aussi dans d'autres Etats un zèle très-louable, qui 
n'est arrêté que par cei laines formes d'administration. En 
Angleterre, par exemple, il y a beaucoup de faits impos- 
sibles à obtenir, à cause de la division des trois royaumes 
et du pays de Galles, qui subsiste encore pour certains 
ob|ets, et surtout de Fabsence de centralisation et d'uni- 
formité. Les communes n'ont pas de maire , si ce n'est 
quelques villes importantes, les comtés n'ont pas de chef 
analogue aux préfejts. Il en résulte que pour chaque re- 
cherche statistique il faut une loi, qui statue, non-seule- 
ment ce qu'il faut faire , mais encore comment il faut le 
faire. Lies enquêtes des Chambres peuvent bien amener 
une conviction éclairée sur certains sujets , mais elles ne 
donnent guère que des documens statistiques incomplets, 
tels que des particuliers peuvent les fournir, et de plus, 
délayés dans une multitude de questions. Les registres de 
l'état civil sont encore confiés au clergé, malgré le nombre 
considérable des dissidens. Toutes ces circonstances sont 
singulièrement défavorables aux travaux de statistique. Les 
mêmes inconvéniens se présentent avec plus de force en- 
core dans les confédérations , telles que la Suisse et les 
Etats-Unis. Cependant les faits de statistique ne peuvent 
être obtenus que par des gouvernemens. Les particuliers 
doivent se borner d ordinaire à les commenter, les com- 
parer, les réunir ou les diviser de diverses manières. 

Il y a deux sortes d^ouvrages de statistique. Les uns 
sont des statistiques plus ou moins complètes d'un pays, 
c'est-à-dire une réunion de tous les faits exacts et numé- 
riques, concernant toutes les branches des connaissances 
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liumaînes, relativement à un sent pays. Des ouvrages d'un 
autre genre donnent la statistique d'un seul objet , dans 
un ou plusieurs pays ; tels sont lès statistiques de la cri- 
minalité en France, les tableaux d'importations ou ex- 
portations , les documcns sur Tinstruction publique , etc. 
Les statistiques générales , bien faites , sont un genre 
d'ouvrage évidemment au-dessus de la portée d'un seul 
individu* Elles exigent une variété infinie de connaissan- 
ces qu'aucun homme ne peut posséder, et des moyens 
d'action qui n'appartiennent qu'«i des gouvernemens. Aussi 
ne connaît-on de travaux complets dans ce genre que ceux 
faits par quelques administrateurs distingués , qui ont eu 
assez de pouvoir et assez de talent , pour ordonner les re- 
cherches , pour les faire suivre et calculer uniformément, 
par des hommes spéciaux. On connaît les belles statistiques 
de quelques départemens français , exécutées par les pré- 
fets , sous le gouvernement impérial. L'impulsion donnée 
a cette époque a fait paraître, même dans ces dernières 
années, quelques ouvrages remarquables. Tels sont d'a- 
bord les Recherches statistiques sur le département de 
la Seine ^ dont M. de Chabrol , ancien préfet , a publié les 
quatre volumes, qui existent jusqu'à présent (i). Cet ou- 
vrage est d'une utilité trop évidente pour n'être pas con- 
tinué à l'avenir, toutes leà* fois que l'administration de 
Paris aura un degré suffisant de stabilité. Comme le titi*e 



(i) Un premier volume in-S** en 1821 , trois autres in-4S en iSaS, 
1826 et 1829. Les préfaces contiennent ce qui a été écrit de plus 
clair sur l'application des mathématiques aux calculs de statistique. 
Elles sont du célèbre mathématicien Fourier. 
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rindique , il ne s'agit pas d'une statistique raisonnée et 
divisée , mais d'un nombre considérable de tableaux statis- 
tiques sur divers sujets, principalement sur l'administra- 
tion , sur le mouvement de la population , les consom- 
mations, et le commerce de cette grande capitale. Peut- 
être pour une statistique officielle , qui doit être conti- 
nuée par divers préfets , cette forme précise de tableaux, 
est-elle préférable à celle de chiffi-es entremêlés de ré- 
flexions. On peut le croire , car personne n'a su donner 
une statistique mieux classée et mieux raisonnée , que 
celle de l'ancien département de Montenotte , par le 
même administrateur, M. de Chabrol (i). Comme sta- 
tistique complète , cet ouvrage , publié il y a neuf ans , 
n'a pas encore été surpassé, du moins à notre connais- 
sance. 

Un autre administrateur distingué , le seul Français qui 
ait eu rhonneur d'être préfet de Rome, M. le comte de 
Tournon , a publié, en i83i , sous le titre à! Etudes $t€h 
tistiques sur Rome et la partie occidentale des Etats /îo- 
mains (2), le résultat de recherches du plus grand in- 
térêt, faites sous sa direction, pendant le régime impé- 
rial. C'est en quelque sorte, le compte rendu des quatre 
années pendant lesquelles Rome , la ville éternelle, avait 
été rabaissée jusqu'à n'être plus que le chef-lieu d'un 
département. De celte conquête était née une immense 

(1) Statistique des pro{>irtc€s de Savonne , Oneille ^ eic* formant 
V ancien département de Montenotte, Paris ^ 1824. Deux vol iii-A'*» 
avec planches. 

(%) Deux vol. in- 8» avec allas. Paris. i83i. 
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responsabilité morale; car enfin, la ville dont le nom 
seul est entouré d'un prestige éclatant, cette ville deux 
fois capitale du monde , ne pouvait pas être gouvernée 
comme une autre. Humiliée dans la perte de son indé* 
pendance, il fallait lui donner un certain bien-être ma- 
tériel qui lui manquait. Personne n'était plus capable que 
M. de Tournon , d'atteindre ce but difficile ; personne ne 
pouvait mieux sentir la grandeur et la noblesse de la tâche 
qui lui était imposée. Son livre en fait foi. On est étonné 
que quatre années aient suffi pour réunir tant de matériaux, 
pour former des plans si étendus , et pour les mettre 
même en exécution avec tant de succès. Comme ottvrage 
de statistique, on pourrait bien reprocher à l'auteiu' quel* 
ques négligences. Ainsi , la division n'est pas toujours 
très-logique : on n'irait pas , par exemple , chercher ce 
qui concerne le mouvement de la population , dans le 
livre premier, intitulé : Topographie. On aimerait mieux 
quelquefois ne pas voir les chiffres dispersés dans le texte, 
lorsqu'ils auraient pu être réunis en tableaux. Ces légères 
critiques et quelques omissions qui n'ont probablement 
pas dépendu de l'auteur, ne doivent pas diminuer la 
reconnaissance des hommes instruits pour un si bel oa« 
vrage. C'est un recueil de faits bien précieux, sûr un 
des pays les plus intéressans, et sur une ville que l'on 
n'avait pas assez envisagée sous le point de vue moderne, 
tout préoccupé que l'on est des grandes questions histo- 
riques dont elle est l'objet. Comme application , c'est un 
des livres que l'on peut le plus recommander à tous ceux 
qui se vouent à la canicrc administrative. 

Nous n'en dirons pas autant d'un ouvrage qui vient 
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de paraître sur la statistique du Canada (i). C'est une 
compilation , dans laquelle Fauteur s'annonce comme 
ayant réuni à Paris même , des faits communiqués par 
des habitans du Canada, tirés des ouvrages anglais et des 
anciennes archives du gouvernement de Versailles. Il ne 
cite presque jamais ses autorités, et comme il n'est pas 
lui-même administrateur, ni même habitant du pays qu'il 
décrit , on ne sait quel degré de confiance accorder h cha- 
que assertion. On y reconnaît au surplus les habitudes 
polémiques d'un écrivain que Ton prendrait volontiers 
pour le rédacteur de quelque journal. 11 se constitue de 
sa propre autorité, le représentant des Canadiens, ou de 
je ne sais quel parti politique de la colonie , et trace à la 
métropole , comme aux Assemblées du pays , la conduite 
qu*elles doivent tenir. Les chiflFres, que Ton voudrait, 
dans un tableau statistique , voir détachés clairement , 
sont au contraire perdus dans un texte verbeux, pour 
servir d'appui à chaque assertion de Fauteur. Le style 
d'ailleurs en est bizarre et les transitions les plus brusques 
étonnent à chaque instant le lecteur. 

Voilà les seuls ouvrages, à notre connaissance, qui, 
depuis quelques années, aient été pubhés, comme des 
statistiques plus ou moins complètes. Il y en a un beau- 
coup plus grand nombre sur des points spéciaux. Nous 
en signalerons seulement quelques-uns. 



(i) Isidore Lebrun, Tableau statistique et politique des deux Ca- 
nadas , i vol. iii-8". Paris, iSB*) 
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Topographie. 

Les descriptions topograplùques rentrent dans la géo- 
graphie. Cette science a, plus que toutes les autres, une 
partie purement statistique. Elle a fait de grands progrès 
depuis quelques années > soit par les ouvrages du célèbre 
géographe allemand Ritter, soit par les publications de 
plusieurs voyageurs qu'il n'entre pas dans notre plan de 
citer ici. 

M. A. Balbi a rendu un grand service aux lecteurs 
français, en réunissant tout ce qui a été découvert de- 
puis peu, d^ns son Abrégé de géographie {i) ^ ouvrage 
que nous avons trouvé exact, dans les parties dont 
nous pouvons juger. II est d'ailleurs facile à consulter, 
il cause du mérite typographique qui le caractérise. Ce 
qui tient à l'étendue et aux divisions physiques des 
pays , ainsi qu'à la population , nous a paru indiqué avec 
soin. 

Le Bulletin de la Société Géographique de Paris, con- 
tinue à paraître chaque mois. Il contient souvent des ar- 
ticles remarquables sur la géographie physique. Nous ci- 
terons, par exemple, dans le numéro de février i833, 
l'extrait d'une notice de MM. Peytier, Puillon-Boblaye et 
Servier, officiers du génie français , sur les travaux géo- 
désiques , exécutés par eux dans la Morée. Us ont fixé la 
position d'un grand nombre de points de la Grèce , quant 
à leur latitude^ leur longitude et leur élévation au-dessus 
de la mer. 

(i) Uu gros vol. in-8o. Paris i83'3. 
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Population. 

On peut considérer la population sous le rapport exté- 
rieur, purement physique, ou sous le rapport intellectuel. 

Dans la première série de considérations, i*entrent les di- 
verses recherches que Ton peut faire sur te nombre des 
habitans d'un pays , leur répartition dans chaque district, 
leurs caractères physiologiques , leur force corporelle , 
leur taille, leur origine, la race dont ils font partie, leurs 
occupations matérielles , leurs consommations , leur suc- 
cession , (c'est-à-dire leurs naissances, morts et mariages, 
la vie moyenne de chaque classe, dans chaque localité et 
à chaque époque); enfin leur état sanitaire, qui se lie à 
tout ce qui précède. 

Sous le rapport intellectuel , on peut faire la descrip- 
tion statistique de toutes les institutions humaines , politi- 
ques , civiles, Judiciaires, religieuses, philantropiques, etc. 

On commence à s'occuper sérieusement de tout ce qui 
concerne le mouvement de la population , depuis que 
des écrivains théoriques en ont déduit certaines consé- 
quences importantes. Nous n'insisterons pas sur ce sujet, 
puisque notre journal a publié et publiera encore quel- 
ques-uns des mémoires du savant statisticien qui a le 
plus étudié ce qui concerne le mouvement des popula- 
tions , et qui a sur ce sujet le plus de faits et d'idées nou- 
velles (i). 

(i) Les derniers opuscules de M. dlvemoîs, publies dans la Bi- 
bliothèque Universelle y se trouvent dans les Cahiers de Octobre i83a 
et Mars i8'i3. 
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Des hommes spéciaux , d'un nK^rite reconnu^ publient, 
à Paris, un journal qui contient souvent des faits remar- 
quables de statistique. Nous voulons parler des Anrudes 
d* hygiène publique et de médecine légale^ rédigées par 
MM. Villernié, Bénoiston-de-Chàteauneuf, Paranl-Du- 
chatelet, etc. Dans l'un de nos précédens Cahiers, nous 
avons exposé en détail un mémoire curieux de M. Vil- 
lermé ^ sur les cllets de la vaccine quant au mouvement 
de la population. Les Annales d'hygiène, nous apprennent 
(vol. 1 1 5 r* 233) que , d'après un rapport fait au gouver- 
nement par r Académie Royale de Médecine, il y a eu 
en France, en i83o, sur SgSSiG naissances, 263972 
vaccinations. Dans la même année, il y a eu 9764 su^s 
varioles, i34o morts de la petite-vérole, 83 1 défigurés 
ou infirmes; enfin les frais de vaccination ont été de 
24217 fr. , c'est-à-dire, moins de 10 cent, par individu 
vacciné. 

Gomme travail remarquable d'hygiène publique, ap- 
puyé de documens statistiques, nous citerons le Mémoire 
de M. Girard, de l'Académie des Sciences, sur la voirie 
de Montfaucon et en général sur la voirie de Paris, dans 
le même volume 1 1 , des Annales d hygiène. 

L'invasion du choléra-morbus en France, a déjà donné 
lieu à plusieurs travaux où les calculs ne sont pas négligés. 
On cite avec éloges les ouvrages suivans : Boulay de la 
Meurthe^ Histoire du choléra, dans le quartier duLuxenv 
bourg, Paris 1 83 2, broch. in-8°; Dr. Tascheron^ Statis- 
tique médicale de la mortalité du choléra dans le onzième 
arrondissement, broch. in-8^, Paris i832 ; Dr. BouiHcodd^ 
Traité du choléra-morbus de Paris, in-8«. M. le Dr. Virey 
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à aussi présenté à ia Chanihre des Députés, à la fin de 
mars i832^ un tableau de la inortalilé du choléra, par 
dépxirtcment. Mais comme tous ces ouvrages seront, sans 
doute, complétés et peut-cire éclipsés, par le grand tra- 
vail de statistique, ordonné par le Gouvernement, sur 
le choléra de Paris, nous nous réserverons d'en parler 
une autrefois , lorsque les documens ofticiels auront paru. 

En général , la médecine tend à s'appuyer plus que ja- 
mais sur des données de statistique. Hormis quelques fous 
ou des charlatans qui croient ou veulent faire croire a 
des remèdes infaillibles, tout le monde sait bien qu'un 
traitement quelconque ne donne jamais qu'une chance 
de réussir. Or, pour apprécier une chance, il faut des 
chiffres. Toute opinion médicale doit donc se résoudre 
en une proportion de malades guéris, par chaque traite- 
ment , dans chaque circonstance. On assure que les 
jeunes médecins de l'École de Paris rejettent l'esprit de 
système qui discrédite quelques-uns de leurs devanciers , 
et comme preuve de leur tendance , on cite le fait de 
l'institution récente d'une Société médicale d'obsen^a" 
tion , fondée par plusieurs d'entre eux , Société où les 
reclierches de statistique sont à l'ordre du jour. 

Les institutions sociales elles-mêmes ne peuvent plus 
être décrites sans le secours de certains détails de statisti- 
que, réclamés par l'esprit exact de notre siècle. 

M. Cousin, appelé par le Gouvernement français à 
visiter les établissemens d'instruction publique , en Alle- 
magne, a publié sur ce sujet un ouvrage (i) tout rempli 

(i) Rapport sur Veiat de t instruction publique dans quelques pajrs 
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de statistique. II indique avec soin pour chaque Etat^ le 
nombre des écoles, g}'mnases ou universités, le nombre 
des écoliers ou étudians , celui des professeurs, des leçons 
données, les dépenses pour chaque objet, les plans de 
batimens, etc. C'est une fort belle statistique des moyens 
d'instruction en Allemagne. Il reste néanmoins à résoudre 
un autre problème, celui de savoir, si Tinstruction des 
habitans d'un pays^ est habituellement en rapport avec 
les moyens d'instruction et surtout d'instruction publique 5 
dont ils jouissent. C'est un problème , disons<->nous , car 
l'Angleterre, par exemple, n'a point d'école polytech- 
nique, ni d'école de commerce, ni même d'école des arts 
et métiers, sans que l'on puisse dire pour cela qu'elle 
manque de bonne routes, de canaux et de ponts bien 
construits, de commerçans, d'artisans et de manufactu- 
riers habiles. Les Anglais n'ont pas non plus d'écoles de 
droit ; cependant , leur barreau en vaut bien un autre ^ 
malgré la comphcation de leurs lois. Il faut donc décou- 
vrir un procédé statistique pour mesurer ce que l'on sait , 
et non pas ce que l'on peut apprendre , ou bien il faut s'abs- 
tenir de juger de l'instruction d'un pays par le nombre 
des écoles , des livres , des cours , des universités , qui 
ne sont en réalité que des moyens d'apprendre. Au sur- 
plus, nous ne blâmons ici que certaines conclusions que 
l'on tire quelquefois de la statistique des moyens d'ins- 
tructions, et non cette statistique elle-même, dont on 
peut faire meilleur usage. 

^e ^^^ttemagne, particulièrement tn Prusse. Un voLin-S». Paris iB3îi, 
et deuxième édition , i833. 



Digitized by 



Google 



REVUE DBS PROGItÈS DE LA STATISTIQUE. 349 

La philanthropie est une branclie de i'éconoipie polî-^ 
tique ) dans laquelle la statistique doit souvent marcher 
de front avec la théorie* Faire du mal ^ en croyant fâirie 
du bien , n'est malheureusement que trop commun. Pour 
s'éclairer sur ces questions, il faut s'élever par le raison»* 
nenient au-dessus des cas individuels et saisir an ensem* 
ble de faits ^ tel que la statistique peut le donner. C'est 
surtout dans les paya où la taxe des pauvres existe ^ comme 
l'Angleterre , et dan^ ceux où il y a quelque chose d'ana*> 
logue, comme la Hollande ^ laBefgique et la Suisse, que 
ces questions donnent lieu à de graves débats. Ne pouvant 
pas les suivre ici dans leur ensemble, nous nous borne^ 
rons à citer ce qui se passe près de nous. 

La Société suisse d'utilité publique , dont les ramiitcA^* 
tions s'étendent sur plusieurs cantons , s'occupe active*- 
ment à former l'opinion sur les moyens de remédier au 
paupérisme. On a discuté la question de l'émigration. 
On a demandé d'abord, s^il existe réellement en Suisse > 
un surcroît de population. Enfin, on en est venu à la 
chose par laquelle on aurait du commencer. On a voulu 
savoir des faits sur le nombre des pauvres , sur les se- 
cours fournis par les communes ou autrement, sur le taux 
des salaires, etc. , c'est-à-dire de la statistique. La Société 
vaudoise d'utilité publique a l'honneur d'avoir fait naître 
de bons travaux sur ee sujet. Hâtons-tnous de ciler un 
mémoire de M. ÂJexas Forel , sur une seule commune 
du Canton de Vaud ^ celte de Saint-^Prex (i). Il semble 

(i) Journal île Ui Société Faudbise <VUtiUté publique ^ faisant suUe 
à la Feuille du Canton de Vaud y publié par M. D.-A. Chavaniics. 
Lausanne , décembre 1 832. 

Littérature. Avril i833 a 3 
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que, si quelques coflimunes, dans chaque canton , étaient 
aussi bien décrites , sous le rapport du paupérisme , de ses 
causes et de ses effets , on en saurait, sur ces points diffi<» 
ciies, beaucoup plus que par de longues discussions ver* 
baie. 

L'auteur a compulsé les anciens registres de la com- 
mune. Le nombre des pauvres secourus par la bourse 
publique n'a pas varié sensiblement depuis 4o ou 5o ans, 
mais on donne à chacun près du double! Cela vient de ce 
que la commune est plus riche , et surtout de ce que , la 
masse de la population étant plus à son aise , elle a eu 
plus de compassion des pauvres , quoiqu'ils ne fussent 
peut-être pas plus à plaindre que précédemment. En effet, 
il ressort du mémoire de M. Forel une idée vraie qu'il 
ne faut pas négliger, c'est que la limite de ce qu'ion re- 
garde comme l'indigence, varie dans chaque localité et 
à chaque époque , selon la richesse générale des habitans. 
Il est dans la nature de Thomme de comparer tout à lui- 
même. Nous regardons , en général , comme pauvre , ce- 
lui qui n'a que le quart, la dixième partie , ou telle autre 
fraction du revenu dont nous jouissons nous-mêmes , tout 
comme nous appelons riche celui qui possède le double 
ou le triple. Et cela est aussi vrai du laboureur que du 
capitaliste, de l'artisan que du spéculateur millionnaire, 
il est donc naturel que, dans les pays riches, comme l'An- 
gleterre et quelques parties de la Suisse, le nombre 
des pauvres et surtout l'abondance des aumônes , aient 
tendu à augmenter avec la richesse. C'est que la limite 
de l'indigence s'est élevée dans l'opinion publique, en 
même temps que l'on a pu donner davantage. Il y a 
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sur le Continent ^ bien des populations aassi misérables 
que celle des Irlandais catholiques ; mais comme et ne 
sont pas des Anglais qui les voient , et qu^elles mêmes ne 
connaissent rien de semblable aux comforts dont jouis- 
sent les ouvriers anglais , oti parle beaucoup moins de leur 
liiisère, on ne les excite pas au partage des propriétés , 
ni à des rebellions insensées. 

Pour en revenir à la commune de Sâint»Pr6x^ nous 
dirons que M. Forel ne se borne pas à affirmer que la 
niasse de la population est devenue plus riche. Il le prouve 
en montrant qué^ depuis une ou deux génératiotis^ le 
prix des terres s'est élevé ^ le nombre des bestiaux a aug^^ 
mente , la valeur moyenne des denrées qui se Vendent 
au marché voisin n'a pas sensiblement dédliné^ taudis que 
beaucoup de produits des manufactures étrangères sont 
à meilleur marché. Enfin , et c'est Ici le nœud vital de la 
question , la population ne s'est pas acdrue autant que les 
moyens d'existence. En d'autres termes ^ les revenus ayant 
augmenté plus Vite que ceux qui en profitent ^ chaque 
famille a joui dans leur partage d'une aisance Un peu plus 
grande. Un fait remarquable^ qui prouvé Combien les 
chantés presque forcées des communes suisses diminuent 
l'éilergie des assistés^ c*est que depuis près d'uri siède^ 
ce sontles mêmes familles qui sont secôurutis par la bourse 
des pauvres de Saint««Prex. L'ouvrage de M. Forel se ter- 
mine par des tableaux qui montrent le prix Ai^^ salaires 
et des denrées à diverses époques ^ ddpuis 1^88 jusqu'à 
1 83o, sur le marché voisin de Saint-Prex , celui de Morges , 
et les droits de mutation perçus dans la Commune, de 
i8o3 à i832 j sur les ventes d'immeubles volontaires ou 
forcées^ 
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, La statistique de la criminalité , dont nous avons sdU'* 
vent entretenu nos lecteurs , continue à donner lieu à 
quelques travaux. C'est toujours l'ouvrage officiel des 
Comptes généraux de la justice criminelle en France^ 
qu'il faut citer en tête, car il n^a été égalé nulle part, 
quant au nombre des renseignemens , à leur exactitude 
et à leur bonne classification. Des tableaux analogies ont 
été publiés dans Tancien royaume des Pays-*Bas , en Prusse, 
i:écemment dans le grand-duché de Bade , dans le canton 
deVaud) et depuis 17 ans dans celui de Genève. Sur 
d'autres pays, nous n^avons encore vu que dés documens 
incomplets. Deux auteurs ont commenté quelques parties 
de ces publications , d-une manière intéressante , surtout 
quant a la France et à la Belgique; ce sont MM. Qué- 
telet et Guerry, le premier, dans Topuscule déjà cité, 
le second, dans un article de la Revue Encyclopédique 
(août i832) sur la statistique comparée de Tinstruction 
et du nombre des crimes , en France , et dans un article 
subséquent, des Annales d'bygiène, sur les motifs des 
crimes capitaux. 

Le gouvernement français a publié en i8i3i, un re« 
levé statistique des procès civils dans les divers ressorts 
des. Cours Royales. On remarquait une grande diflFérence 
de Tun à Tautre. Le, nombre des procès n'y était point 
en rapport avec la population, niais vraisemblablement 
bien plus avec les législations antérieures, selon leur na« 
ture et leur éloignement du Code civil , avec la division 
des propriétés (, et avec k^ occupations des habitans. Il est 
à regretter que l'on ne publie pasi une statistique des procès 
classés d'après leurs motifs , leur origioe , leur durée , leur 
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issue, tes dépenses qu'ils èntraftietif, et d'autres considé- 
rations impoiiantes; Peu^-être là difficuké de celle di- 
•vision est-elle eâase de la non-exécution d'^un pareil our 
-^rage. •• ' 

Agïicidture^ Industrie^ Ootnmetce. 

' ' \A pluporjt des Goovefneme'ns ptfMîfettt rfés doeumens 
statistiques pl6s ou moins c(]im|)tets ^tireê^ divëfs sujets. 
Le; Dictionnaire du CcMrHerce (i)^^Wié^récemflient, 
p^r le célèbre éôqnômîsftî Mao-Gullo^h^ é$t un très^bon 
résumé de la stiatistiqué cômmert^ialeîétîrldustrieïlè)' prin- 
cipalement de la Oratide-B^ethgnei ^n Fi*a¥Mr<^, étiû re- 
cueilli et imprimé, pour lôSi y «*un taMeûti» généraldu 
commerce avec les colonies et les puissances étrangères,» 
qui contient beaucoup plus de détails et une meilleure 
division , que les tableaux publiés précédemment. Le Gou- 
vernement français vient d'organiser des Conseils géné- 
raux de commerce , d'agriculture et d'industrie, auxquels 
il a demandé des directions pour recueillir des doeumens 
nouveaux de statistique sur le commerce intérieur et les 
produits industriels ou agricoles du pays. Malheureuse^^ 
ment la funeste institution des douanes et des tarifs, arme 
les uns contre les autres les négocians , Jes fabricans et les 
agriculteurs, dont les intérêts reposent artificiellement sur 
des bases toutes mobiles , sur des protections arbitraires. 
Les intérêts rivaux sont personnifiés dans les trois Conseils j 
il pourrait bien en résulter quelque cause d'erreur dans, 
la direction donnée aux travaux de statistique. 

^l) PictioHarjr of commerce ^ i vol, in-8*»i 
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Si nous avons abordé dans cette revue tant de points 
différens , ce n'est pas pour mettre nos lecteurs au (ait de 
travaux si divers, sur des sciences entièrement différentes. 
Au contraire notre but a été de montrer comment la sta- 
tistique n'est ordinairement qu'une méthode, qui s'ap- 
plique à tout et qu'aucun homme ne peut et ne doit suivre 
dans son ensemble. Un mathématicien peut faire, il est 
vrai , de |a théprie sur la statistique ; mais le plus souvent, 
c'oft une administration qui réunit en un seul . ouvrage 
beaucoup de dociimens obtenus par ses employés; c'est 
un écrivain qui , dans un but spécial quelconque , donne 
des tableaux de statistique. Nous avons montré c<Mnment 
cette méthode s'emploie tous les jours davantage. Nous 
ij^sirons aussi en avok démontré l'utilité. 

Alph. DC. 
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I>B L^BSCLâVACB DES K0IR8 ET DE LA LÉefStATION COLO- 
NIALE ; par Victor Schc^lcher. Paris i833. Broch. de 
i6o pages. 



II est impossible de ne pas applaudir ou but que se pro- 
pose Fauteur de cette brochure , celui de plaider en fa« 
veur de Tabolition de la traite et de l'esclavage des noirs. 
Nul doute que Fune et Fautre ne fassent honte à la civili- 
sation européenne , nui doute aussi que les argumens des 
partisans de Y\3me et de Fautre ne soient dictés ou par un 
intérêt sordide ou par une indifférence coupable pour les 
droits de Fhumanité. Nous irons même plus loin que 
M. Schœlcher; fût -il démontré jusqu'à Févidence que la 
race noire est inférieure sous le rapport des facultés intel- 
lectuelles à la race blanche, cette infériorité ne donnerait 
nullement à celle-ci le droit de réduire celle-là à la condi- 
tion d'animaux domestiques. Nous sommes donc complè- 
tement d'accord avec M. Schœlcher sur le fond de la ques- 
tion qu'il a traitée ; ce qui nous afflige c'est que le langage 
qu'il emploie à défendre sa noble cause , est de nature à lui 
nuire plutôt qu'à la servir. En général sa brochure semble 
avoir été écrite sous l'empire de deux influences diamé^ 
tralement opposées Fune à l'autre; à savoir, d'un côté^ 
celle d'une philanthropie éclairée , qui tend à réformer 



Digitized by 



Google 



336 LÉGISLATION. 

tes abtià ^ui se sont glissés dans les iMlHations sociales 
tout en ménageant , autant qu'il est possible , les intérêts 
existans ; de l'autre , celle d*i\n esprit d'hostilité envers le 
pouvoir , esprit aussi passionné qu'aveugle , aussi dérai- 
sonnable que dangereux. Quelques citations mettront nos 
lecteurs à niéine de j^ger si notre supposition est fondée. 

«Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour que nous proposons 
là,» dit M. Schœlcher dans son chapitre de conclusion; 
« ce ne sont point quelques améliorations vagues à jeter 
dans les îles, comme l'aumône à un pauvre qui impor- 
tune ; c'est ude longue suite de travaux pour le réfor- 
mateur; c'est une pensée sérieuse à poursuivre, un ave- 
nir à créer ; c'est presque une œuvré apostolique.» (p- iSa) 
--^«Toute mesure d'amélioration,d dit-il aille urs,« doit être 
introduite sans violence* La réforme veut être apportée 
pacifiquement et reçue de même, sinon elle amènera 
de déplorables conflits,» (p,i34)* 

Conforméinent à ces principes, M. Schœlcher se garde 
liien de proposer l'affranchissement subit de l'esclavage 
dans les colonies françaises ; il vaudrait seulement faire dé- 
clarer pâi- le jpouvoir législatif, qu'àim temps donné, à 
fùrtir de cette déclaration ,4^9 5o , 60 ans, si Ton çeiU^ 
en un mot à une époque où l'on pourrait supposer la gé- 
nératioh actuelle éteinte , tous les escku^s seraient libres 
de droit et de fait. Une telle loi, selon lui , aurait l'avan* 
tage de diminuer peu à peu et de faire cesser enfin tout- 
à-fait la traite des nègres ; en même temps elle ôterait 
tout prétexte de crier à la spoliation. M. Schœlcher vou- 
drait ensuite que le gouvernement achetât , qu priœ cou* 
ran/, les enfans d'esclaves qui viendront à naître sur les 
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proptiétcs des plaâleors après la promulgâiiob de cett4 
loi , et que ces enfans, placés dans des maisons sem,*? 
blables à celles des Enfans*trouvés , y fussent élevés, aux 
frais de la nation, en divers métiers, poiû* être plus tard 
utilement répandus dans la société oti ils jouiraient des 
droits de leur condition (pp. 84 à iiio)* Quant à la gé« 
nération actuelle, dont Taffraitcliisëement en masse paraît 
impossible à M. Schœlchcr,.tl propose un projet de Code 
en 3o articles , destiné à mettre les esclaves à Tabri des 
mauvais trakemens , des vexations , des injustices aux^ 
quelles ib ont été en butte jusqu'à présent, à leur pro^ 
curer tous les adoucissemens dont leur triste sort est sus* 
ceptible, et à les civiliser au moyen d'une instruction. mo« 
raie et religieuse, (pp. 106 — 122) 

Ne connaissant qu'imparfaitement la législation actuelle 
iles ccdonies françaises , leur organisation et leur état mo- 
ral , nous sommes obligés de laisser à de plus habiles le 
soin d'examiner en détail les dispositions contenues dans 
ce projet de code , et dé décider si elles sont toutes exé- 
cutables , si elles produiraient les effets que l'auteur s'en 
promet, ou bien si quelqùesrunes d'enlr'elles pourraient 
avoir des conséquences fâcheuses ; pour nous , nous di- 
rons seulement qu'elles nous paraissent marquées au coin 
de la modération et de la sagesse, et qu'évidemment elles 
tendent à concilier les ihénagemens dus aux intérêts de^ 
colons avec les vœux de l'humanité. Mais tout en don* 
nant noire approbation aux vues sages et bienveillantes 
que M. Schœlcher manifeste dans les mesures qu'il pro- 
pose , nous ne pouvons nous empêcher de le blâmer hau^ 
teipent d'avoir pai^emé sa brochure de provocations vio- 
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léntcs et de déclamalions araères cM*ife les dépasîtoircs 
du pouvoir, contre les institutions existantes en France ^ 
conire la civilisation e«rq>éenne, qui fonncnt un singulier 
contraste avec les principes qu'il professe ailleurs- En voici 
quelques échantillons. 

««Les bourgeok en France oat fait eux- mêmes lèuns 
affaires en 1789, et ils ont réussi; le peuple en i83o a 
remis ses affaires à des procurateurs et on Ta volé ; cela 
devait être. Puisse cette fois la leçon lui profiler! — S'il 
faut l'avouer, d'ailleurs, nous pensons que la liberté de 
commerce, comme toutes les grandes améliorations so- 
ciales, ne sera jamais décrétée par un corps, quel qu'il 
soit, institué pour maintenir ce qu'on appelle Tordre ; elle 
sera le résultat de quelque futur incident révolutionnaire 
que j'appelle du reste de tous mes vœux.» (p. 3) 

««Lorsque dans ses insomnies il arrive à un homme de 
cœur d'appliquer le scalpel à notre propre législation , il 
est épouvanté de ce qu'il découvre , et il lui prend envie 
d'aHer vivre sous les arbres de la Guiane , plutôt que de 
rester à étouffer dans les liens de ceUe chélive civilisa- 
lion , qui ne donne pas même le suffrage universel et Té- 
galité, en compensation de l'impôt, du mandat d'arrêt, 
de la charte-vérité , des maisons de jeu , de la loterie , des 
passeports, des sergens de viUe , des ouvriers a vingt sous 
la journée, des rois inviolables, du carcan et des bagnes.» 
(P-37). 

«... La charte- vérité, ce monument de mensonge élevé 
par la peur à la plus franche et à la plus courageuse de 
toutes les révolutions.!» (p.ioS) 

« Quand les colons auront déclaré qu'ils ne veulent pas 
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de notre loi juste et humaine , quand ils auront pris les 
armes pour la repousser, comme ils prétendent faire i 
la Jamaïqne et à Maurice , alor^ nous serons autorisés à 
nous jeter au milieu d^eux en criant : Place ici pour la 
liberté! Place a d'autres, hommes avares et sanguinaires! 
Le temps est venu. Esclaves ! la France brise vos chaînes, 
à vous d'être maîtres, à vous Tmdépendance ! — Et celui 
qui cherchera sur la terre la trace des colons, ne la trou- 
vera plus.» (p. i36) 

Nous avons de la peine à comprendre comment de telles 
paroles ont pu sortir de la même plume que celles que 
nous avons citées au commencement de cet article. Com- 
ment èxpfiqoer une -contradiction aussi manifeste , si ce 
n'est en admettant qne M. Schœlcher est naturellement 
porté à la modération , à la sagesse , à la bienveillance ; 
mais que par fois il cède à la contagion de Texemple , a 
rinfluence de certains écrivains du jour, qui se croient des 
héros, parce que , sans courir aucun danger , ils attaquent 
et injurient le pouvoir, et des hommes d'état parce qu'ils 
blâment tout ce qui se fait et tout ce qui existe ; guides 
aveugles qui oonduiraient droit à l'abîme ceux qui auraient 
rimprudence de se confier à eux ; politiques habiles à dé- 
molir, mais impuissans à réédifier. Que M. Schœlcher se 
sépare de cette triste école, qu'il se persuade que ce n'est 
pas en bouleversant la société qu'on peut amener des 
améliorations solides ; alors nous ne doutons pas qu'il He 
puisse rendre d'utiles services à l'humanité et contribuer 
au perfectionnement des institutions de son pays. 
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DBS MYSTÈRES d'ÉLBUSIS, d'oRPHÉE ET DE SAMOTERÀCE. 

{Second article, Kp. Ity du Cahier fie septembre i832.) 



AGLAOPHAd/LUS j ^we de Theologiœ mfsticœ Grœ- 
corum causis, libri III ^ ^cripsit Chr. Aug. Lobeck, 
idemqite poetariun orphicorum dispersas rdiçuias coBe- 
gît. RegimontiiPrassorum^ 18^9,10^8^. 2Tol.de i4oopp* 



Novi$ avQn$ exposé dans, im article précédent les deax 
,priQçipa\ix systèmes qui partagent les opiaicms des savans 
siAt Tprigine de la mythologie grecque ^ tes uns regardent 
rorient comme le bercciau de cette myiiioiogie ; les aatres 
sont plus portés à croire quelle cuke des dieux delà 
Grèce n'^ é^ emprunté à.auciin peuple étranger, ou ^ue 
du moins les Grecs ont inai*<|ué de leur cachet tout par- 
ticulier, ont modifié considérablement et développé a leur 
manière , les notions religieuses qu'ils ont pu recevoir d'ail- 
leurs et à une époque fort reculée. Les partisans du pre* 
mier système se sont efforcés de faire considérer les mys- 
tèrçs de la religion grecque, et en particuUer ceux d!E- 
leusis , d'Orphée et de Samotbrace , comme le moyen par 
lequel les idées religieuses de l'orient ont été d'abord trans« 
mises aux Giecs , puis entretenues parmi eux pendant des 
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Siècles, el enfin conservées jusqu'à Fépoque de rétablis- 
sement du cbristianisme, pour prêter contre Iiii des armei» 
aux philosophes néo*platouicien»< Orâce au petit nombre 
de reqseignemens fournis par. les auteurs anciens sur U 
hâture, l'objet e,t les rites de ces mystères ^ grâce surtout 
à robsçurité) au vagué et aux contradictions qui règneiiit 
dans les divers passages où il en est question , les défen* 
6ei[irs.de Torigine orientale oiit réussi à élever avec ces 
matériaux dociles un édifice spécieux , et à faire prévalok^ 
ainsi des opinions peu fondées, il est vrai) mats assez fa^ 
VQrables à leur naûnicre de voir. Sàinte-^Croix, et CreuEar 
après lui) ont donoé^.sur les ri tes. observés dans ces 0iys<^ 
tcres^ des détails circonstanciés et curieux , dans la décou^ 
verte desquels leur imaginatix>n a joué un rôle bien plilé 
important que leur érudition et que ta sagacité de leur 
critique* 

Il importait donc de rechercher et de rassembler les 
notions éparses dans les auteurs anciens , chez les my-^ 
thologues, les historiens , les géographes ^ les philosophes 
néo-platoniciens, les pères de FEgUse, les scholiastes, etc. ^ 
de. les. comparer entr'elles, et d'en déduire la somme des 
choses que nou^ pouvons! savoir, aVec plus ou moins de 
^certitude, sur cet intéressant sujet, afin d'avoir à cet égard 
une base sure pour résoudre le problème de rorigine de 
la mythologie grecque* 

C'est cet^ imoiense travail qu'a accompH M. Lobeek, 
professeiu* à Kpanigsberg , avec toute la patience , rérudî** 
tion, la ^gacité désirables ^ 6t surtout avec cet ardent 
amour pour la vérité qui le . distingue , et que Fou voit 
percer dans toutes se^ pages. Il a divisé cette vaste ma- 
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tière en trois livres, dont le premier traite des mystères 
d'Éleosis , le second de tout ce qui concerne Orphée ^ 
ses poésies , ses rites , ses dogmes , etc. , et le troisième 
a pour objet les mystères de la Samothrace. Cet ouvrage 
porte le titre d^Jglaophamus du nom de celai qui fit, 
dit^-on , connaîti*e à Pythagore la doctrine d'Orphée. 

C'est sur les mystères d'Eleusis que nous possédons les 
renseignemens les plus précis, ou pour mieux dire, les 
moins vagîtes, cVst donc aussi sur les rites supposés de ces 
mystères que quelqiies écrivains modernes ont fondé leurs 
notions d'un système de doctrines secrètes et sublimes , 
transmises depuis les temps les plus ancielns , et qui étaieitt 
les derniers restes d^une civilisation primitive. Admis dans 
le sanctuaire du temple d'ÉIeusis , écoutant les leçons di- 
vines des hiérophantes , et formé graduellement pour par- 
ticiper à ces secrets sacrés , le néophyte tremblant appre- 
nait à mépriser le tissu insensé des fables que le vulgaire 
appelait religion , se pénétrait des dogmes d'une théologie 
pure , de l'immortalité de l'âme , et de la perspective d'une 
récompense pour la vertu dans une auti*e vie. Le som« 
maire suivant des opinions du célèbre Creuzer sur ce sujet, 
a été donné par M. Sylvestre de Sacy : u Quand on avait 
« placé sous les yeux de l'initié les représentations symbo* 
Vf liques de la création de l'univers, de l'origine des choses, 
« des migrations et des purifications de l'âme , du conimen" 
« cément et des progrès de l'agriculture et de la civilisation 
« dans la Grèce , on tirait de ces symboles et des scènes re* 
H présentées dans les grands mystères , une instruction qui 
i« n'était destinée qu'aux plus parfaits ; et l'on communiquait 
i< auxépoptes lesdocrines d'un dieu unique et éternel, la 



Digitized by 



Google 



MYTHOLOGIE DB L^ANCIENNB GRÈCE. 363 

« destination de Punivers et celle de riiomme en particu-^ 
« lier. » La réfutation détaillée de ces opinions et d^auti*es 
aiissi exagérées se trouve dans Touvrage de M. Lobeck , 
et nous allons essayer de donner à nos lecteurs un court 
extrait de ses argumens. 

Bien loin de n'admettre aux mystères quUin petit nom-< 
bre de personnes choisies et bien préparées u la connais* 
sance des doctrines secrètes des prêtres d'Eleusis, on les 
ouvrait à toutes les personnes. des deux sexes, et l'on 
n'en excluait que les barbares et les grecs souillés de 
quelque crime atroce. Les Eumolpides et les Céryces 
invitaient à s'approcher, tous ceux dont les mains étaient 
pures et qui parlotent la langue grecque. Les citoyens des 
états voisins d'Athènes y étaient admis , du moins dans 
les derniers temps ^ et peut-être même n'en fermait-on 
pas l'entrée aux esclaves. Il est clair que les hiérophantes 
ne pouvaient pas en être venus à attaquer la religion po* 
pulaire de leur pays, ni a enseigner une doctrine plus pure^ 
en présence de cette foule confuse , composée d'individus 
différant de nation , d'âge et de sexe. 

On a imaginé que ceux qui entraient dans le temple, 
avaient un signe ou une formule de reconnaissance « 
Mais cette supposition est contredite par Tite-Live qui 
raconte que deux jeunes Âcarnaniens , qui n'avaient pas 
été initiés, étaient entrés dans le temple de Cérès pen* 
dant les jours des mystères; qu'ils furent bientôt décon* 
verts par leurs questions absurdes et conduits aux direc-^ 
teursdu temple, et que, bien qu'il fût évident qu'ils étaient 
entrés par méprise, ils ftirent mis à mort pour un crime si 
hoiTible (L. XXXI, i4)« Le temple d'Eleusis était donc 
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protégé plutôt par Topinion qu'on avait de sa sainteté '^ que 
par le moyen de quelque parole convenue. On n'exigeoit 
pas d^autre introduction que la compagnie d^un ami an« 
térieurement initié ^ et il semble que ce fut un des de- 
voirs ordinaires de rtiospitalité à Athènes, que de conduire 
son hôte aux fêtes d'Eleusis. 11 y avait certains degrés d'i- 
nitiation, ou du moins une succession de différentes ce- 
réinonies qui avaient Keu à certains intervalles. Personne 
ne pouvait être admis aux grands mystères, sans avoir 
été initié aux petits; mais cela ne proure nullement une 
gradation de doctrines religieuses ou morales. Quand Âlci« 
biade et ses amis furent accusés d'avoir insulté la religion 
publique d'Athènes ^ l'acte d'accusation portait qu'Alci- 
biade s'était rendu coupable de sacrilège envers Gérés et 
Proserpine, en imitant les mystères, et en se montrant à ses 
compagnons sous le même costume que le hiérophante 
lorsqu'il ihontre les objets sacrés ^ en s'appelant lui-même 
hiérophante^ en nommant Polytioa le portè^flambeau 
et Théodore le héraut. (Plut. Aie. 2a). Et Lysias accuse 
Andocide de se revêtir des habits sacrés, de représenta: 
avec bouffonnerie h des profanes les choses sacrées , et de 
prononcer les paroles secrètes* Quelles étaient les* choses 
sacrées que l'on montrait dans la cérémonie qui fut ainsi 
parodiée? Il est probable que les hiérophantes dévoi-* 
latent quelques images et statues des dieux, des vases 
sacrés et des ciassettes qui renfermaient des symboles sa* 
crés et des reliques , comme cela se pratique dans l'é* 
glise romaine. 11 paraît aussi qu'à un certain moment de 
la solencôté., on tirait un voile ou un rideau qui décou- 
vrait les statues des dieuiK éclairées par des torches et 
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parées des plus splendides ornemens. Toute la ccrémonie 
était sans doute disposée de manière à produire un grand 
et imposant spectacle ; et quand la beauté simple et se* 
vère de Tarchitecture et de la sculpture athéniennes con« 
trastait avec les brillantes décorations du temple , de la 
procession et des prêtres ; quand les vases d*or et d'ar- 
gent étaient exposés ; quand on entonnait les hymnes sa- 
crés , et que cette impression sublime était fortifiée par un 
respect profond et superstitieux, on peut comprendre 
comment la célébration des mystères d^Éleusis réveillait 
des sentimens fort différens de ceux qui étaient produits 
dans des occasions ordinaires. 

Cependant les rites ne s'exécutaient pas en silence ; te 
hiérophante , comme nous Tapprend Lysias , prononçait 
les paroles secrètes. Ces paroles n'étaient sans doute rien 
de plus que des litanies, ou des invocations aux divinités 
du temple , de courtes formules rituelles ^ ou tout au plus 
de courts récits de quelques fables mythologiques qui se 
rapportaient aux divinités d'Eleusis , et qui expliquaient 
des peintures et des sculptures allégoriques. Quelquefois 
un prêtre ou un hiérophante prononçait un discours mys- 
tique sur quelques faits naturels , sur les bienfaits ou l'o- 
rigine de l'agriculture , et sur les devoirs moraux les 
plus simples , et l'on ne peut guères mettre en doute 
que le caractère mythologique de Proserpine^ comme 
divinité de l'enfer, ne donnât lieu a quelques allusions 
sur une vie à venir. Mais quel qu'en fût le sujet , ces 
discours étaient probablement de pures rhapsodies mys- 
tiques , dépourvues de raisonnemens et tout-a-fait dé- 
gagées d'articles de foi. Des trois parties dont se compo- 

Liiié/ature. Avril i833. 24 
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sait la fonction du prêtre dans les mystères , suivant les au- 
teurs anciens , savoir les choses montrées , les choses faites 
et les choses dites (toc Seœjnjfuvay rà ^ptopteva, toc iryojisva)^ 
la dernière était de beaucoup la moins importante et 
se trouve queltjuefois omise, comme implicitement com- 
prise dans les deux autres. Ainsi Aristote rapporte que les 
personnes initiées aux mystères n'étaient point appelées 
à apprendre certaines choses , mais à éprouver certains 
s'entimens, à revêtir certaines dispositions, après y avoir 
été préalablement préparées (i). Quoi qu'il en soit, les ini- 
tiés étaient obligés de ne pas révéler ce qu'ils avaient fait, 
vu ou entendu ; et les auteurs grecs , même dans les der- 
niers temps, approchaient toujours avec répugnance d^un 
sujet mystique, et se gardaient de divulguer toute expli- 
cation ou toute fable qui leur eût été exposée dans les 
mystères (2). Cette discrétion était à leurs yeux un devoir 
solennel, dont l'infraction rendait un homme impie et 
maudit. Et cette opinion n'était pas bornée à la Grèce, 
elle était aussi en vigueur chez les nations voisines. Ho- 
race dit : 



(1) hpKjloxtktii; âÇtoT toùç TcrrXcafACVooç ov fiaGcTv n ^c7v, ôXXà iroeOrTT 
xft'. ^(axeOrivai) ytvoftivoxjç $ri).ovolt eircm^ecouç. Synesius, Dion. p. 43, a. 
Ce passage nous parait tout- à- fait décisif. « Quœ BierophaïUœ Ce- 
rycejique [^\\, M. Lobeck ) 5«cri> aut prœfahantur aut accinehant ^ 
plurimum ferlasse ad commovendos audieniium animos valebant , ad 
erudiendos nihil , multoque magis veteres errores confirmabant quam 
toUebant^ quippe cum deoruin dearumque invocatione conjuncla.p. 147. 

(a) M. Lobeck , p. 1 3 1 , 1 5 1 , 1287 ^^ * cité quelques exemples ; 
on en pourrait citer beaucoup d'autres. 



Digitized by 



Google 



MYTHOLOGIE DE l'aNCIENNE GRÈCE. 3G7 

Fetabù qui Cereris sacrum 
Fulgarit arcana sub îsdem 
SU Irabibus , fragilemque mecum 
Soli^at phaselon. 

La renommée d'Athènes^ l^édat de ses arts, la gloire 
de ses écrrvains, la superstition bien connue de ses babi- 
tans , la dépense et la magnificence avec lesquelles ils 
célébraient toutes les solennités religieuses, furent les prin- 
cipales causes de la célébrité des mystères d'Éleilsis^ et 
leur donaèrent une s^ainteté foildée plutôt sur l'imagina- 
tîon et l'enthousiasme que sur la froide raison ^ Aussi les 
poètes et les panégyristes parlaient-ils de ces rites sacrés 
avec une sorte de ravissement dont nous avons peine à nous 
rendre compte , parce que nous nous représentons avec 
froideur et défiance ces cérémonies qui , chez les Athé- 
niens , étaient animées par la chaleur de la dévotion , et 
par le souvenir d'impressions sublimes et religieuses. «Heu- 
«reux, n ditPindare, « celui qui descend dans le sein 
u de la terre après avoir contemplé ces mystères ! Il con- 
« nah la fin, il connaît la divine origine de la vie. » On 
trouve le même sens dans ces vers de Sophocle : « Trois 
f^fois heureux ceux qui descendent chez les ombn^s, 
H après avoir contemplé ces rites ^ car eux seuls vivent 
H aux enfers, tandis que tous les autres souffrent toutes 
u sortes de maux!» Isocrate dit aussi : «Ceux qui ont /té 
« initiés aux mystères deCérès, conçoivent de meilleures 
« espérances, soit pour la fin de la vie, soit pour l'éter- 
« nité. » (Paneg. p. Sg). On peut facilement croire que 
de pareilles espérances aient pris place dans le cœur des 
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initiés aux mystères d*Éleusîs, espérances, dit Cicéron, non 
seulement d'une vie meilleure, mais aussi d'une meil- 
leure fin ; seulement il ne faut pas oublier qu'elles n'étaient 
point basées sur une solide conviction , mais qu'elles res- 
semblaient plutôt aux récompenses attendues par les Mu- 
sulmans qui ont été visiter le tombeau du prophète , qu'à 
la persuasion raisonnable, assurée, calme, d'une vie à 
venir, d'une rétribution pour les bonnes et les mauvaises 
actions, que le chrétien puise dans la Révélation. 

Celui qui étudie l'antiquité ne saurait se pénétrer trop 
fortement de ces deux caractères du polythéisme grec, 
savoir, la nature locale des différens cultes , et Tabsence 
de toute doctrine, de tout article de foi. Pour nous, une 
religion sans doctrine nou& semble une forêt sans ar- 
bres , ou une ville sans maisons , une pure contradiction. 
Néanmoins, il est certain que les Grecs n'attendirent jamais 
de leurs prêtres aucune instruction , aucune exhortation 
morale ou religieuse. Ils les considéraient en quelque sorte 
comme les opérateurs manuels de cérémonies extérieures, 
destinées à obtenir la bienveillance ou à apaiser le courroux 
de quelque divinité, dont la protection était exclusivement 
ou principalement réservée aux habitans d'une famille, 
d'une ville ou d'un district. De là vient cette expression 
deTite-Live qui nous paraît si étrange, que les Etrusques 
étaient d'autant plus attachés à leurs devoirs religieux 
qu'ils excellaient dans l'art de s'en acquitter. Les fonc- 
tions sacerdotales étaient considérées comme une sorte 
de tour de passe-passe , comme les tours d'un jongleur, 
ou la science occulte d'un magicien. Le principal mérite 
d'un prêtre consistait à connaître quelles divinités il fal- 
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lait apaiser dans telle ou telle occasion ; de quelle ma- 
nière on devait le faire, dans quel ordre les rites devaient 
se succéder, et à les accomplir avec adresse et précision. 
Les prêtres remplissaient , dans les cérémonies religieuses 
des Grecs , le même rôle que les acteurs sur un théâtre r 
les spectateurs d'un sacrifice , d'une purification , ou d'un 
mystère , pouvaient gagner la faveur d'un dieu, pouvaient 
être purifiés de la souillure d'un homicide, ou élevés par 
la communication de secrets religieux , de la même mor- 
nière qu'ils sont affectés parle jeu des acteurs. Les Grecs 
n'auraient jamais compris que l'éducation de la jeunesse 
dût être confiée, comme en Angleterre, en Espagne, en 
Italie et dans d'autres pays, au clergé ou à quelque ordre 
de prêtres , ni comment une certaine doctrine , telle que 
rimmortalité de l'ame , aurait pu être inculquée dans les 
esprits comme un article de foi par tous les différens prê- 
tres de toutes les différentes religions de la contrée. Là où 
il y avait une hiérarchie régulière, en possession de grands 
privilèges politiques, et enchaînée à ses devoirs par un« 
longue et laborieuse éducation , comme dans l'Inde , en 
Egypte, en Etrurie, dans la Gaule, il était possible d'in- 
culquer des doctrines religieuses, et c'est ainsi que les 
druides enseignèrent l'éternité et la transmigration des 
âmes comme un dogme fondamental de la religion gau- 
loise (i). Mais en Grèce, dans l'Asie mineure, en Sicile 
et en Italie, il n'y avait pas, surtout dans les temps an- 
ciens , une religion ou un culte universel ; le territoire 

(i) Les passages des Anciens sur ce point ont été recueillis par 
Ani. Thierry. Histoire des Gaulois , II , 8i. 
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y élait partagé entre de nombreuses divinités, dont cha- 
cune était un dieu tutélaire , national , héréditaire ou 
paternel , de quelque race ^ de quelque état , de quelque 
clan ou de quelque famille. Bien que les dieux fussent 
généralement reconnus dans leur propre domaine comme 
doués d'un pouvoir divin , et qu'ils fussent également cé- 
lébrés par les divers poètes de la Grèce ou de Rome , ils 
avaient pourtant leur influence locale particulière et une 
prédilection décidée pour certains heux et pour certaines 
personnes. Ainsi quand Véies fut rasée et que ses habi- 
tans furent transportés à Rome , les Romains désirant na- 
turaliser dans leur ville le culte que Ton rendait à Junon 
chez les Yéiens, demandèrent à la déesse, avant de trans- 
férer sa statue, si elle consentait à aller à Rome. Aussi 
les adorateurs d'une divinité particulière , loin de cher- 
cher h imposer leur propre religion à d'autres , ou même 
de faire des prosélytes par des voies de douceur, se con- 
sidéraient comme plus favorisés que leurs voisins , et crai- 
gnaient de perdre cet avantage par une pareille commu- 
nication. Us possédaient la faveur de quelque dieu puis- 
sant, indulgent et bienfaisant, qui devait les assister dans 
les momens difficiles , ils étaient les dépositaires d'un se- 
cret très-précieux, c'est-à-dire de la connaissance des meil- 
leurs moyens d'obtenir son secours par des rites et des 
cérémonies convenables. Tel est le motif de Tayis donné 
aux- Grecs par Ajax , de prier à . part et en silence , de 
peur que les Troyens ne pussent les entendre, et en les 
imitant, prier avec un succès égal. 

Originairement les mystères d'Eleusis n'étaient ouverts 
qu'aux Athéniens seuls : la facilité des temps postérieurs, 
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remprcsscinenl des étrangers a y être admis, firent abolir le 
monopole des avantages qui étaient supposés résulter de 
celle initiation sacrée. Chez les Grecs, en effet, les adora* 
teurs d'une divinité particulière se considéraient comrne posr 
sésseurs^d'un monopole religieux et d'un privilège de grand 
prix , comoie pourvus d'un moyen sûr et fucilç d'obtenir la 
protection divine , et ils n'étaient pas plus désireux de fatr^ 
participer plusieurs personnes à ces avantages, que lesmenw 
bres de la Compagnie des Indes , par exemple , ne le se- 
raient de faire partager à d'autres les bénéfices de leur mo- 
nopole. La persécution religieuse, excepté pour des inno-» 
valions faites par des individus , comme dans, le cas de 
Socrale , ou pour impiété , comme dans ceux d'Eschyle^ 
de Diagoras , d'Arislote , etc. , était par conséquent in-r 
connue en Grèce. Les divinités nationales étaieiit censées 
posséder par prescription des privilèges si éminens, qu'on 
né pouvait songer à les en dépouiller par Fintroductfoa 
non autorisée de divinités nouvelles, et cette autorisation 
était du ressort de la nation. Insulter les mystères, révéler 
les fables mystiques, déifier des hommes, nier absolu-- 
ment tout pouvoir divin ^ étaient des choses que les Grecs 
ne pouvaient tolérer j tandis que des blasphèmes contre 
les dieux populaires, soit d'amèi'e invective, comme dans 
le Promélhée d'Eschyle, soit de plaisanterie burlesque, 
comme dans les Grenouilles d'Aristophane , ne pouvaient 
blesser les oreilles d'un auditoire athénien (i). 

(i)Kt même ici ces blasphèmes ne s'adressent pas à la divinité 
protectrice d'Athènes, à Minerve, et je doute que Ton puisse trouver 
dans les auteurs tragiques et comiques athéniens , un seul trait qui 
pût offenser directement ou indirectement celte divinité nationale. (R.) 
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Après avoir exposé ayec quelques détails les résultats des 
recherches de M. Lobeek sur les mystères d'Eleusis , et 
avoir indiqué quelques-unes des principales conséquences 
qu^on en peut déduire , il doit nous suffire de présenter 
sommairement le contenu des deux derniers livres de FA- 
glaophamus. Le second, intitulé Orphica^ se divise en 
trois parties , dont la première est consacrée à la recher- 
che de ce que nous pouvons savoir sur la patrie d'Orphée, 
sur Tépoque où il a vécu , sur les arts et les procédés 
dont on lui attribue la pratique ou Tinvention , sur ses 
poésies , et sur les dogmes religieux dont il a répandu la 
connaissance chez les Grecs. De toutes ces questions , la 
plus intéressante , et celle dont la solution donne lieu 
aux conséquences les plus fécondes, est sans contredit 
celle qui a pour objet l'époque oîi Orphée a vécu. M. L. 
conclut de ce que , ni le nom d'Orphée , ni aucune des 
notions reUgieuses, cosmologiques et mystiques qu'on lui 
attribue, ne se trouvent mentionnés, soit directement, soit 
indirectement, dans les poèmes d'Homère , qu'il faut pla- 
cer l'époque où ce personnage a fleuri , dans les siècles 
qui s'écoulèrent entre la guerre de Troie et celle des 
Perses , et où il se passa dans la Grèce tant d'évènemens 
qui modifièrent considérablement les mœurs et l'état po- 
htique et religieux des peuples qui Thabilaient. C'était alors 
qu'avaient pris naissance la poésie lyrique et la philoso- 
phie ; c'était alors qu'on avait élevé des temples superbes 
aux dieux et aux héros , institué dans les différentes villes 
des jeux solennels , fixé le nombre et les insignes des prê- 
tres ; c'était alors en particulier qu'on avait établi ces cé- 
rémonies mystiques dont nous ne trouvons la première 
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trace que chez Hésiode et les poètes cycliques. Toutefois 
M. Lobeck souscrit bien volontiers à l'opinion d'Aristote 
rapportée par Cicéron , de laquelle il résulterait qu'Or- 
phée n'a jamais existé , et que les poésies et le système 
théologique qu'on lui attribue , sont Toeuvre de quelques 
philosophes pythagoriciens. 

Les deux autres parties de ce second livre, qui forment 
la moitié de l'ouvrage entier, sont consacrées à l'examen 
des fragmens poétiques attribués à Orphée. Ces fragmens 
sont classés d'après les sujets qui y sont traités ; ils sont 
soumis à une critique habile, soit pour le texte, soit pour 
le contenu , et l'auteur en discute l'authenticité , et en tire 
toutes les données propres à éclairer sa matière. De toutes 
ces recherches, il résulte que ce que nous savons d'Orphée 
et de son système religieux se réduit à bien peu de chose. 
C'est à ce personnage fabuleux qu'il faut attribuer la pre- 
mière institution du culte de Bacchus, et Ton ne saurait ad- 
mettre que ce culte ait été seulement réformé par lui. L'exa- 
men attentif des principes contenus dans les fragmens qui 
nous restent des poésies orphiques, nous apprend qu'on y 
prescrit la chasteté avant les cérémonies religieuses, et qu'on 
y interdit l'usage de la viande, préceptes qui n'ont pourtant 
aucun rapport avec les rites du culte de Bacchus. Ces poé- 
sies racontent la naissance , les amours , les combats des 
dieux ; on y trouve des idées plus nettes et plus justes que 
celles d'Homère sur l'état des âmes après la mort, des règles 
de morale, et l'explication de quelques phénomènes natu- 
rels, qui pour ce temps est assez remarquable ; mais tout 
cela ne pouvait contribuer que bien faiblement à la réforme 
des mœurs et de la rehgion. En sorte que ce bel édifice que 
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Ton a élevé sur la sainteté d'Orphée , de ses poésies, sur 
la sagesse de son système ihéologique , ne peut soutenir 
un sérieux examen , et ne repose sur aucune base. 

Dans son troisième livre , qui a pour titre SaniotJira- 
cia , M, Lobeck passe en revue et discute tout ce que 
les anciens auteurs ont rapporté sur les Curetés, les Dac* 
tyles , les Corybanles, les Cabires, les Telchines, les Co- 
bales et les Cercopes ; il compare entr'eux ces diffère ns 
collèges de prêtres , recherche les différences et les rap- 
ports de leurs attributions , et des mystères qu'ils célé^ 
braient. Nous ne le suivrons pas dans cette savante dis-^ 
cussion qui a un résultat analogue à ceux des deux pré- 
cédentes , et qui ramenant la question à ses véritables ter- 
mes, et la dégageant de tout accessoire étranger, affai* 
blit beaucoup le parti que les défenseui^ de l'origine orien- 
tale de la mythologie grecque cherchent à tirer de ces 
fameux mystères «de la Samothrace. 

Nous avons essayé , dans cet article et dans celui auquel 
il sert de complément , d'exposer à nos lecteurs l'état de 
la science relativement à la mythologie grecque. L'ouvrage 
dont nous venons de parler, contribuera saut doute puis- 
samment à faire avancer la discussion , mais il ne saurait 
la terminer, parce que le sujet qui y est traité n'en est 
qu'une des nombreuses faces , et qu'elle se rattache à une 
foule de points qui demanderaient tous un examen aussi 
approfondi. Les langues de l'Inde , par exemple , et sa 
littérature ne sont point encore assez bien connues pour 
qu'on n'espère pas encore pendant long-temps d'y trouver 
quelque rapport plus décisif avec celles de l'occident ; 
l'histoire de la sculpture , et surtout sa naissance chez les 
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Grecs , peut aussi amener des résultats importans relatifs 
a la transmission des idées religieuses. Les migrations des 
différens peuples sont encore et seront toujours pleines 
d'incertitudes, et sujettes par conséquent à toutes sortes 
d'hypothèses plus ou moins plausibles. Cependant en 
multipliant le nombre des faits certains, en traçant d'une 
main ferme la limite qui les sépare des conjectures , ou 
parviendra à circonscrire le champ si vaste oii l'on s'égare 
encore aujourd'hui , et le travail de M. Lobeck sur les 
mystères est bien digne de servir de modèle à tous ceux 
qui voudront contribuer à amener cet heureux résultat. 
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SUR l'éruption du VÉSUVB, en juillet et AOUT l832 (l). 



Le 8 août iBSâ, nous quittâmes, à l'entrée de la nuit, 
la Marina de Capri pour retourner à l;i Chiaja\ cette 
Péra napolitaine , ville des étrangers , ajoutée à rimmense 
métropole de lltalie méridionale. L'air était parfaitement 
serein ; la lune se levait dans un ciel sans nuage , et les 
habitations pressées de Naples , but de notre traversée , 
nous offraient une masse blanchâtre au-dessous de laquelle 
il nous semblait entrevoir les crénaux noircis de Sani'- 
Ehno ; mais le vent était contraire , et nos prudens ba- 
teliers avaient tiré leur esquif sur le rivage , où ils se dis- 
posaient à passer la nuit au milieu des abris de roseaux 
et des habitations de Troglodytes qui servent maintenant 
d'introduction aux ruines des douze palais de Tibère, 
tyran le plus misanthrope dont, par un juste châtiment, 
rhumanité se soit obstinée à conserver la mémoire. 

Nous eûmes pourtant la présomption de croire que la 
force de notre volonté prévaudrait sur un obstacle dans 
lequel nous nous imaginions reconnaître une velléité bien 
excusable de pratiquer le dolcefar niente. Notre barque 

(ij Voyez dans la partie Sciences et Jrts de ce même Cahier, 
quelques observations scientifiques sur la même éruption (R.) 
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remit en mer, et, luttant péniblement contre les vagues, 
son petit équipage la fit lentement sortir de l'ombre des 
énormes rochers qui entourent , comme d'une ceinture de 
désolation et d'effroi, les fertiles vallées de Capri, Mais tan- 
dis que riant des prédictions de notre pilote , nous discu- 
tions gaîment l'hypothèse qui fait de Capri le théâtre d'un 
des épisodes les plus extraordinaires de FOdyssée , nous re- 
connûmes qu'un courant très-fort nous éloignait irrésisti- 
blement de notre voie droite^ et qu'il faudrait louvoyer 
toute la nuit, en face du port, en danger de rencontrer 
dans le golfe enchanté de Naples, autant d'écueuils que de 
célébrités, autant de naufrages que de tentatives. Je vou- 
drais que notre exemple servît d'utile leçon à des naviga- 
teurs embarqués dans de plus sérieuses entreprises. 

Toutefois un spectacle magique nous consolait de nos 
souffrances , et nous faisait endurer plus patiemment les 
sinistres interprétations que nos bateliers tiraient de cha- 
que incident dans cette pénible traversée. Pendant les 
huit heures qu'elle dura, nous eûmes constamment en 
vue l'irruption du Vésuve : le cône du volcan brillait d'une 
aigrette de feu, sur laquelle se déployait un pavillon 
flottant d'une fumée noirâtre ; et ses flancs méridionaux 
étaient sillonnés par trois rubans d'un rouge ardent, 
dont nous distinguions d'heure en heure l'alongement : 
c'étaient autant de torrens de laves qui descendaient vers 
Résina. 

Nous prîmes la résolution de visiter , dès le lendemain , 
le théâtre de ces brillans phénomènes, qui, commencés le 
23 juillet , durèrent jusqu'au 1 5 août , fixant l'attention des 
savans, la curiosité des voyageurs, et réveillant même dans 
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la population napolitaine l'activité d'un vif intérêt ; tout cela 
sans coûter une larme à rhumanité : les laves ardentes, 
sur tous les points, furent aiTetées par une Providence 
bienfaisante , aux limites même du désert et aux premières 
approches de la fécondité. 

Rien n'a été décrit plus souvent <jue le Vésuve, et^ 
sous plusieurs rapports, il ne reste aucun renseignement 
essentiel à désirer au sujet du volcan de la Campanie; 
mais, d'une part, chaque éruption apportant un change- 
ment notable dans la conformation du cratère , ou plutôt 
du cône qui sert de soupirail au foyer intérieur, il devieut 
nécessaire de dresser , presque chaque année , un nou- 
vel état des lieux ; d'un autre côté , les descriptions pu- 
rement pittoresques que nous possédons en grande quan-" 
lité sur cette riche matière , ne semblent pas toujours sa-' 
tisfaisantes aux observateurs de sang froid ; les poètes et les 
peintres , en s'approchant du Vésuve , semblent souvent 
s'entendre pour charger les couleurs de leur palette : les 
premiers ont, de plus, l'avantage de pouvoir employer 
des expressions tellement vagues que l'imagination reste 
seule chargée d'en fixer le sens. Nous confessons qu'à 
nos yeux le cône du Vésuve n'a lattcé ni gerbes d'éclairs^ 
ni tourbillons de feu \ nous n*y. avons point Vu la lave 
bouillonner en mer, tomber en cascades ^ ni rejaiBir en 
trombes de flanvmes. Suivant la roule la plus battue, 
peut-être pourrons-nous paraître neufs en montrant le 
Vésuve tel qu'on le voit à Tœil nu* 

Cette montagne, imposante alors même qu'aucun in- 
dice ne révèle au loin l'immense souterrain qu'elle ren- 
ferme, était célèbre, avant l'éruption de 79, par la pre- 
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mière victoire de Spartacus , et par le combat qui dé- 
cida de rassujélissement du Latiiini aux aigles romains. 
« Cette action se livra , » dit Tite-Live , « aux racines du 
Vésuve , sur la route de Veseris. w Jamais les légions ne 
s'étaient trouvées dans un danger plus pressant : elles 
avaient à lutter contre des bataillons formés sur leur 
modèle et long-temps associés à leurs travaux. On com- 
battait avec l'acharnement des guerres civiles; on échan- 
geait dans la même langue, des cris de bataille opposés. 
Lorsqu'on interrogeait, plus tard, les Volsques et les 
Ausoniens sur les causes de leur défaite, ils répondaient 
qu'ils avaient cru voir un flamme surnaturelle s'allumer 
dans les yeux des Romains. 

Bien différente était la troupe de Spartacus, quand, 
échappée aux cachots et aux chaînes des entrepreneurs 
de spectacles , elle vint se retrancher sur le plateau qui 
couronnait alors le Vésuve, et qu'elle l'y entoura d'un 
rempart d'arbustes entrelacés. Aujourd'hui ce champ de 
carnage a disparu ; il ne reste plus rien du sol arrosé du 
sang des gladiateurs mêlé à celui de leurs tyrans; la 
scène de cet afireux spectacle est aussi complètement 
détruite que les institutions dont il était la conséquence, 
et qui le renouvelèrent plus d'une fois. 

Au-delà de Portici , la limite des dévastations causées 
par l'éruption de i63i , est indiquée par le célèbre Epi- 
toffio : Posteri , Posteri! On passe ensuite sur le sépul- 
cre d'Herculanum, et à l'endroit où commençait dans 
l'antiquité le bourg de Hetina^ on quitte la route parallèle 
à la mer, pour gravir par un sertier tortueux , la région 
inférieure du Vésuve, entièrement cultivée, et dont les 
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vignobles ont quelque célébrité. On marche , tantôt sur 
d'anciennes coulées de lave , tantôt sur des couches épais- 
ses de cendres consolidées , et de capiUi. Vers le cou- 
cher du soleil , nous arrivâmes à VHermitage du Saw^eur^ 
maison de pierre , entourée de beaux arbres , sur les con* 
fins de l'ordre et du cahos, de la stérilité perpétuelle et 
de la plus riche végétation. Le soleil descendait au-delà 
de Ponza^ dans les flots dorés de la mer tyrrhénienne; 
les cîmes brisées dilschia et les falaises escarpées de Capri 
réfléchissaient ses derniers rayons ; la toifr des Camaldu- 
les se découpait en noir sur un ciel d'azur et de rose ; 
la vaste plaine de Gampanie semblait une seconde mer 
couverte d'une brume bleuâtre , et la blancheur crayeuse 
des monts Tiphatins formait, à cet incomparable tableau, 
un encadrement pittoresque. Quand le soleil eut , suivant 
l'expression poétique du grec moderne, «abdiqué son 
règne d'un joui',» nous traversâmes, pendant le court 
crépuscule d'une soirée napolitaine , l'espace inégal et 
infertile qui sépare THermitage du pied du cône, sorte de 
vallée intérieure qui entoure, comme une ceinture ^ ou 
un fossé à demi-creusé , la partie supérieure du volcan, 
et que les habitans de ces contrées appellent la Fedimen^ 
tina. 

La colonne d'épaisse fumée qui , depuis dix-sept jours, 
sortait sans interruption de la bouche du Vésuve , com-» 
mençait à se teindre .en rouge; déjà les détonations in- 
térieures frappaient distinctement nos oreilles; en regar- 
dant au-dessus de nos têtes , nous apercevions les pierres 
ehflammées qui jaillissaient du cône à chaque ébullition 
de son incendie caché. Ce cône j (Jui forme la portion 
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supérieure du Vésuve ^ est un amas de cendres et de sco- 
ries, sillonné en quelques endroits par d'anciennes cou- 
lées de faveS) qui prennent^ en se refroidissant ^ une cou- 
leur noirâtre* Nous venons de parler de la Pedimentina } 
la portion de cette haute vallée que resserrent ^ à l^occi- 
dent , les rochers calcaires et taillés à pic de la Somma^ 
se nomme Atrio deî Cai^atto. Vers cette direction com- 
mençaient à s'accumuler les laves encore brûlantes qui ^ 
pendant les jours précédens, descendaient impétiieus6- 
raent du Coté de la mer ; leur marche ^ ralentie par l'é- 
puisement prochain de leur source ^ et par la direction 
presque horizontale qu'il leur fallait prendre dans la Pe- 
dimentina , ne semblait pas éloignée de s'arrêter i car la 
tête de ces ruisseaux métalliques , dé)à refroidis à leur 
surface et ne conservant qu6 dans leur noyau l'igriition qui 
leur donnait le mouvement, n'avançait plus qu'avec une 
extrême lenteur au milieu des débris d'ériiptidns précé- 
dentes auxquelles la même vallée avait marqué le terme 
de leur écoulement. Nous touchions l'extrémité du plus 
occidental des trois torrens de lave ; une chaleur assez forte 
et le rouge foncé des crevasses de cette masse noirâtre^ nous 
firent reconnaître, immédiatement son état. Son aspect était 
celui d'un rempart dilapidé ; elle était couverte de scories 
détachées qui , tantôt demeuraient immobiles , tantôt s'é- 
branlant avec un craquement semblable à celui de verres 
qui se brisent , roulaient lentement l'une sur l'autre , 
présentant quelquefois à l'air des faces à demi-rougies 
par le contact du noyau de feu ; ce bruit et ce mouvement 
dénotaient un nouveau progrès de la lave ; et quand ils 

Littérature, Avril i833. a5 
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avait cessé , le torrent se trouvait porté à quelques pas 
en avant. 

- Nous gravîmes le cône par un sentier qui s'effaçait à 
chaque instant dans les couches mobiles^ cherchant en 
vain quelques points d'appui sur des rochers sans base 
et sans racines, qui s'ébranlaient et cédaient sous nos 
pas. A notre droite nous pouvions entrevoir les lignes rou- 
ges et fumantes des ruisseaux de lave qui brûlaient encore 
dans leur partie supérieure; derrière nous THermitageet 
la Pedimentina disparaissaient dans TobscurHé qui s'épais- 
sissait de moment en moment; devant nos yeux, le cône 
semblait offrir une muraille à pic, dont rinclinaison nedere* 
liait sensible qu'à mesure que nous avancions. La bouche 
du volcan avait cessé d'être visible pour nous , et, par un 
autre effet de notre position , les détonations intérieures 
ne nous envoyaient plus qu'un son affaibli , presque im- 
perceptible. Lorsqu'une gerbe plus haute et plus brillanle 
de pierres ardentes sortait du volcaR, un ou deux glo- 
bules lumineux frappaient seuls notre vue ; ils sem- 
blaient perpendiculaires au-dessus de nos têtes , et cette 
vision brillante disparaissait aussitôt. Après une heure de 
fatigues , nous nous reposâmes quelques momens aux 
trois quarts de la montée. La lune s'était levée derrière 
le cratère qui nous cachait son disque d'argent ; mais les 
premiers rayons de sa lumière pale et douteuse tombaient 
sur les rochers grisâtres de VAtrio del Cai^aUo. C'était 
un de ces tableaux mélancoliques par lesquels, dans les 
mystères de l'antiquité, les Hiérophantes de Cérès ou d1- 
sis préparaient les initiés aux doctrines du détachement 
de la terre et du mépris de ses plaisirs. Si près des tor- 
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rens de feu et de l'aclivilé formidable d'un volcan, cette 
vallée étroite et solitaire rappelait les images touchantes 
que Virgile et Dante tracent des demeures éternelles 
de Didon et de la coupable souveraine de Rimini. De 
telles pensées , familières au voyageur sur le sol poé<^ 
tique de la Campanie, nous abandonnèrent quand nous 
atteignîmes le bord de l'ancien cratère , qui offrait , en 
1828 ) un abime de quatre cents pas de profondeur, et 
que l'éruption de i83i a totalement comblé. Du centré 
de ce plateau s'élève maintenant un cône secondaire ^ 
unique soupirail par lequel , pendant les dernières érup*^ 
lions ) les tourbilloas de fumée et les gerbes de pierres 
ardentes avaient trouvé leur issue ; mais les ruisseaux 
de lave descendaient des bords de Tancien cratère dit 
ils avaient leurs sources séparées. La foule des curieux 
s^entassait au bord du plus occidental des trois torrens 
dont nous avons parlé ; pour atteindre le plus oriental , 
il aurait fallu prendre le sentier qui part de Torre del 
Gf'Cco^ et celui du centre était inaccessible à qui ne s'é- 
tait pas muni de la chaussure d'£mpédocle , pour franchir 
Kin ou l'autre des PMegetons qui coulaient des deux côtés. 
En tournant la montagne vers le couchant, on serait par- 
venu en une heure à la nappe de feu que présentait un 
quatrième torrent , plus large que les autres , qui descen- 
dait vers Bosco Ire Case ; ce dernier était le seul qu'on 
pût apercevoir de Castellamare et des arches encore in- 
tactes du forum de Pompéi. 

Les bords du cratère ont quelque analogie avec ceux 
des glaciers de Grindelw^ald et du Montanverlj toutefois, 
la moraine volcanique est. plus sauvage et plus imposante 
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encore que celle de la Mer de gîace^ étant composée de 
laves vomies par d'anciennes éruptions , entassées les unes 
sur les autres , en murs épais , noirs , crevassés et rabo- 
teux. A gauche, la Punta delPalo^ (cîme maintenant 
isolée , mais qui indique seulement l'ancien niveau du 
sommet, abattu depuis et dispersé par les orages souter- 
rains de la montagne), domine toute la scène : les ro- 
chers dentelés de son arête jetaient leur ombre, sur les 
bords du cône enflammé. Le reste de l'orbe du cratère 
forme un plan unique , bien qu'inégal et tortueux ; les 
boursoufflemens de lave , les amas de cendre grise et de 
scories noires qui le couvrent , présentent l'image la plus 
frappante de la destruction et de l'éternelle désolation. 
Mais toute notre attention se concentra bientôt sur le cône 
intérieur, d'où jaillissait ce qui , des bords de la mer, nous 
semblait des colonnes de feu ; cette image extraordinaire 
était produite en réalité par des gerbes de pierres et de 
scories enflammées, qui de minute en minute s^élançaient 
de la bouche du volcan , montaient , en s'épanouissant, 
jusqu'à cinq et même huit cents toises d'élévation , et re^ 
tombaient, en pluie épaisse , sur le cône dont elles cou- 
vraient toutes les pentes, comme les débris d'un grand 
incendie, augmentant sa masse d'heure en heure sans al- 
térer la régularité de ses formes. Chaque explosion était 
accompagnée d'une détonation parfaitement semblable 
à celle d'un feu de bataillon entendu à une très-petite 
distance ; ce bruit était faiblement répété par les échos 
de la Somma , et nous senthnes les bords du cratère trem- 
bler sous nos pieds'. Un feu d'artifice donne certainement 
une assez juste idée des phénomènes que nous contem- 
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plions alors ; une simple forge en fournit même la copie 
en miniature, exacte, quoique vulgaire; mais l'impres- 
sion que la grandeur démesurée de ces opérations re- 
doutables de la nature, produit sur le spectateur parvenu 
à l'entrée de leur atelier mystérieux , celte impression ora- 
geuse et profonde est plus facile à deviner qu'à décrire* 

La lune brillait alors de toute sa clarté , et pas une tor- 
che ne s'était allumée sur la montagne. Les tourbillons 
de fumée qui sortaient sans interruption de la bouche du 
volcan , tantôt cachaient entièrement le disque de la lune, 
lantôt le dépouillaient de ses rayons, et le laissaient pa- 
raître obscur et rétréci , comme à travers un télescope 
enveloppé d'un voile brun. Celte fumée sort du cratère 
rouge et imprégnée de particules ignées dont elle se dé- 
pouille graduellement en s'élevant ; à mesure qu'elle monte, 
elle passe du rougeâtre au brun, du brun au gris foncé, 
et du gris au blanc terne des nuages; ses caractères exté- 
rieurs et les efflorescences salines qu'elle laisse sur les pa- 
rois de laves d'où elle sort, prouvent que Teau de mer, 
absorbée dans les cavités du volcan par son incendie sou- 
terrain, forme seule en se décomposant ces tourbillons, 
.quand ils s'élèvent dégagés des vapeurs soufrées , des cen- 
dres et des lapilli. Le vent portait vers le sud-est ces masses 
de fumée, et les étendait, comme un immense pavillon, 
le long des cimes de l'Apennin, jusqu'au-dessus du pro- 
montoire de Minerve et du détroit de Capri. 

Nous nous dirigeâmes vers la source du torrent de lave 
le plus voisin de nous : c'était celui dont la formation était 
la plus récente. On se glissait d'abord le long d'un filon 
dont la surface était à peine éteinte , et dont les fentes pro* 
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fâfides , rouges et fumantes exhalaient encore une chaleur 
étouffante. 11 fallait ensuite gravir ce même rempart , puis 
cheminer au bord du précipice, (car en beaucoup dVn- 
droits, les pentes abruptes du cône méritent ce nom), 
luttant contre un vent impétueux qui soulevait la cendre 
du Vésuve , espèce de simoum glacé , qui a souvent con- 
trarié les naturalistes dans leurs investigations : tout-à- 
coup , on se trouvait en face d'une fontaine de feu , ou- 
verte par réruption dans un massif de lave noire et cre- 
vassée. A dix toises de cette source , le torrent de matière 
ignée ef solide qui en sortait avec une espèce de frémis- 
sement, atteignait les flancs escarpés du cône, et descen- 
dait par de lents bouillonnemens Jusqu'ri la Pedimentina; 
dans ce heu, les flots de lave déjà refroidie arrêtaient, 
comme nous l'avons dit, les vagues encore brûlantes qui 
se succédaient du haut du volcan. Le ruisseau que nous 
observions de plus près , n'avait que six à dix pieds de lar- 
geur, les deux autres étaient plus considérables, et celui 
qui descendait vers Castellamare l'emportait de beau- 
coup sur tous. Ils étaient légèrement encaissés, des sco- 
ries épaisses et serrées s'étant , des deux côtés , dressées 
sur leurs bords. Du lieu où nous étions, trois larges ru- 
bans de feu , au-dessus desquels flottait une vapeur lé- 
gère , se dessinaient sur le fond obscur du cône qui sem- 
blait une tapisserie noire tendue sur l'abnne ; d'espace en 
espace, sur la triple ligne des laves en ignilion , des points 
plus incandescents que les autre s brillaient d'un éclat blan- 
châtre etflambloyant. Telle était la consistance de la lave, 
même auprès du fourneau d'où elle coulait , qu'une pierre 
pesante jetée sur le ruisseau, ne s'y enfonçait point, et 
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glissait graduellement vers le pied de la montagne, le 
long du flot impénétrable qai Tenlraînait. 

^La nuit était presque finie quand nous nous arrachâmes 
à ce spectacle unique, et lorsque nous descendîmes le Vé- 
suve pour retourner à Naples, les premières lueurs de Tau- 
rpre coalrastaient déjà avec les feux iK)ugeâtres du volcan^ 
Le vent avait cessé, et la fumée, s'élevant en colonne 
épaisse et perpendiculaire au-dessus Ju cratère, s'élar- 
gissait ensuite en forme de dais, que les reflets de l'in- 
cendie coloraient d'un rouge de sang. Toutefois , ce fu- 
neste augure ne fut suivi d'aucun événement fâcheux, 
et quatre Jours plus tard, les ingénieux observateurs qui 
rendaient a Naples un compte scientifique des phéno- 
mènes de l'éruption (i), ne trouvèrent plus dans ces opé- 
rations que « l'image des derniers efforts d'un animal puis- 
« sant et furieux qui se débat contre la mort. »> 

« A un silence absolu , qui durait quelquefois une heure, 
u succédait l'explosion d'une colonne de futnée assez haute, 
« mais qui n'était plus précédée par une forte illumination 
« ou par les mugissemens souterrains ; seulement une es- 
« pèce de craquement se faisait entendre. Sa fumée était 
« sombre e{ toute fuligineuse ; on distinguait dans sa masse 
« des débris de pierres ponces et de lapilli^ et probable- 
« ment elle était pleine de cendre et de poussière volca- 
« nique, dont la chute ne frappait pas nos regards parce 
« qu'elle ne dépassait point les bases du cône. Le long 



(i) Les Rédacteurs du Spectateur du Vésuve^ recueil dont sont 
exUaiis les détails que Von peut lire dans la division Sciences et Arts 
de ce Cahier. 
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« des pentes occidentales de ce cône, quelques fumées 
« rares et légères se soulevaient constamment , mais sans 
u laisser sur leurs orifices de sublimations salines. t»> 



ÉCONOMIE POUTIQUE. 

JOBN HOPKINS, OU NOTIONS SUR l'ÉCONOMIE POLITIQUE , par 

l'auteur des Conversations sur la chimie^ T économie 
politique^ etc. 



Encore un ouvrage sur l'économie politique , encore 
un succès justement mérité. Nous l'annonçons avec d'au- 
tant plus de plaisir que nous pouvons presque nommer 
l'auteur notre compatriote. 

On ne saurait s'étonner de voir L'économie politique 
devenir la science à la mode , lorsqu'on considère son 
influence sur le bonheur des nations; mais pour être 
vraiment utile , elle doit être mise à la portée de tous et 
pénétrer dans toutes les classes. 

Cette opinion une fois établie, nous n'avons pas été 
surpris de voir entrer dans cette honorable carrière l'esti- 
mable auteur des Com^ersations sur la chimie , car on 
est sûr de rencontrer son nom partout où il y a quelque 
bien à faire. 

Nous n'avons pas à revenir sur les ouvrages qui ont 
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établi sa réputation ; les nombreuses éditions qui en sont 
faites chaque année , certifient qu'ils ont été adoptés dans 
toutes les éducations soignées. 

Mad. M arcet , marchant avec son siècle , paraît avoir 
senti depuis long-temps le besoin d'écrire pour une ca- 
tégorie de lecteurs moins instruits, et elle avait autorisé , 
il y a environ deux ans , une Société fondée dans le 
Glamorganshire , pour Tamélioration des classes pau« 
vres , à publier les trois premiers contes de ce recueil. 
Ils sont intitulés, le Riche et le Paui>re ^ les Gages 
ou Salaires et les Trois Géans. Elle avait eu recours, 
dans ces contes , au merveilleux et à la féerie ; mais dans 
la suite de ce petit ouvrage elle y a renoncé , peut-être 
avec raison , et s'est rapprochée du genre de miss Marti- 
neau , dont nous avons donné un échantillon dans un 
précédent numéro (i). 

On trouvera peut-être dans l'ouvrage de Mad. Marcet, 
une imagination moins brillante et une trop grande ra- 
reté d'évènemens ; mais en revanche elle l'emporte sur 
son émule , par la parfaite clarté et le naturel de son 
style. Les conversations entre les difïerens personnages 
de son petit roman , sont si simples et si bien raison- 
nées, qu^il est impossible de ne pas saisir complètement 
les principes qu'elle veut établir. On trouve chez elle, 
plus de vraie sensibilité , et une foi religieuse plus rele- 
vée et plus agissante que dans les ouvrages de miss Mar- 
tineau. Enfin ses contes nous paraissent plus à la portée 

(i) V. le Cahier de janvier el février , p. 20 ; Illustrations d'J^co- 
no mie politique f eic» 
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de toutes les classes, tandis que miss Martmeau s^esl 
quelquefois égarée dans des régions trop élevées pour y 
être suivie par tous les lecteure* 

L'ouvrage de Mad. Marcel n'est qu'un petit volume 
renfermant neuf contes^ ou plutôt neuf chapitres , dont 
John Hoph'ns et sa famille sont les héros. Ils canver-p 
sent entr'eux sur difFérens sujets, et le bon sens du père 
sert de guide à sa famille et quelquefois à ses voisins. 

Le premier conte a pour but de donner des idées justes 
sur le luxe et la richesse; le second traite du taux des 
salaires; le troisième est une allégorie ingénieuse destinée 
à faire saisir à tous les esprits le rôle que jouent dans l'in- 
dustrie les principaux moteurs dont la nature a doté le 
genre humain ; le quatrième est destiné à faire sentir les 
inconvéniens d'une trop grande population , il nous a 
paru un chef-d'œuvre, et ne peut se lire sans un grand 
intérêt, quoique ne contenant autre chose qu'une con- 
versation entre Hopkins et sa femme. 

Le chapitre suivant traite de l'émigration dans le Nou- 
veau-Monde et de ses dangers. Le sixième est consacré 
a la taxe des pauvres; le septième, aux machines. Dans 
le huitième il est question de la liberté du commerce en 
général , et dans le neuvième , qui termine cet intéressant 
recueil , l'auteur établit que la liberté du commerce des 
blés , a une grande influence sur l'abaissement du prix 
du pain. 

La lecture de cet ouvrage justifie pleinement le suc- 
cès qu'il vient d'obtenir en Angleterre. 11 était diflicile 
de choisir dans un champ aussi riche. Le quatrième conte , 
qiw , comme nous l'avons dit , nous paraît décidément 
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supérieur à tous les autres n'est malheureusement pas 
de nature à être détaché , parce qu'il fait coi'ps avec celui 
qui le précède et qui le suit. Nous avons donné la préfé- 
rence au conte dés Trois Géans , comme le plus original 
et pouvant donner une idée complète du talent de l'auteur. 



Les Trois Geans. 

John Hopkins était assis un soir devant sa chaumière , et 
tout en fumant sa pipe, il regardait jouer ses enfans, lors- 
qu'un vieux colporteur s'arrêta devant sa porte pour y étaler 
ses marchandises ; les empiètes de la famille furent pro- 
portionnées à la petitesse de ses moyens ; et comme le mar- 
chand paraissait fatigué , on lui offrit un siège et quelques 
rafraîchissemens.« Je viens de bien loin, mes amis,» leur 
dit-il; «je ne connais point le pays ; indiquez-moi, je vous 
prie, dans quel lieu je pourrais passer la nuit.» — «Je vou- 
drais pouvoir vous offrir un gîte ,» répondit Hopkins ; « mais 
tout est déjà plein che^ nous. Cependant si vous voulez 
vous contenter d'une simple couche de paille, sous ce cou- 
vert derrière la maison, elle est bien à votre service.» — 
«Que Dieu vous le rende!» répondit le colporteur j« et 
pour payer votre hospitalité , j'amuserai vos enfans , en 
leur racontant des histoires.» — Les enfans, à ces mots, 
se pressèrent autour de lui. «Racontez-nous une histoire 
merveilleuse,» ditTom,«oii il soit question de fées et 
de géans.M— «Non 5 non,» dit Jenny ,« j'aime beaucoup 
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mieux une histoire véritable.» — «Je me soucie fort peu 
qu'elle soit vraie ou fausse,» dit Hopkin&,« pourvu qu'on 
puisse en tirer quelque instruction.» — « Oli, je vous prie,» 
dit la petite Betsy, a contez-nous une fable, pourvu qu'il 
n'y ait point de morale à la fin , car je la trouve bien en* 
nuyeuse. » — «J'aurai bien de la peine à contenter tout le 
monde,» dit le vieux colporteur; « cependant je ferai de 
mon mieux.» Âpres avoir toussé et craché, il commença 
ainsi : 

« Il y avait une fois un pauvre ouvrier nommé Jobson , 
qui était chargé d'une si nombreuse famille, qu'il ne savait 
comment faire pour la nourrir. Désespérant de sa situation, 
H résolut d'aller chercher fortune au-delà des mers. Plu- 
sieurs de ses voisins , aussi malheureux que lui , s'étaient 
décidés à vendre ce qu'ils possédaient, pour payer leur pas- 
sage, persuadés , d'après de faux rapports, qu'une fois arri- 
vés dans les colonies, ils trouveraient de belles et bonnes 
fermes qu'on leur céderait pour rien. L'honnête Jobson 
se joignit à eux, pensant qu'il n'avait rien de mieux à faire 
que d'aller s'établir dans cet heureux pays, lui et toute sa 
famille. Ils furent s'embarquer à Liverpool. Je ne me rap- 
pelle pas précisément quel devait être le lieu de leur desti- 
nation, mais le nom est de peu d'importance, car ils n'y arri- 
vèrent jamais. Ils étaient en mer depuis quelques semaines, 
lorsqu'il s'éleva une effroyable tempête , qui leur fit perdre 
la route. Les matelots furent obligés d'abandonner la ma- 
nœuvre , et le bâtiment , après avoir été balloté pendant 
plusieurs jours, fut jeté contre un rocher, oii il fit nau- 
frage. Ceux qui le montaient eurent bien de la peine à 
sauver leur vie , et lorsqu'enfin ils furent tous arrivés a 
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terre, sains et saufs, ils se trouvèrent dans une contrée 
agréable et fertile. Elle était inhabitée, et ils en furent 
charmés , car ils pensèrent que tout le pays serait à eux, 
et qu'ils vivraient là aussi heureux qu'ils l'auraient fait 
dans les colonies, surtout s'ils pouvaient retirer du bâ- 
timent, les outils et le peu de vêlemens , qu'ils avaient 
apportés avec eux. » 

« Et leurs marmites pour cuire la soupe ,» dit la bonne 
dame Hopkins. 

«Tous les hommes retournèrent au vaisseau et en re- 
tirèrent beaucoup plus de choses qu'ils ne l'avaient espéré. 
Enfin , pour abréger, je vous dirai en deux mots qu'ils s'é- 
tablirent assez commodément , et qu'avant la fin de Tan- 
née , chacune des familles avait une hutte entourée d'un 
petit jardin. Il y avait dans le pays une grande quantité 
de fruits sauvages , des raisins , des figues , des noix de 
coco , et beaucoup d'autres dont ils ne connaissaient pas 
les noms. Ils avaient semé du blé , et la moisson fut très- 
belle ; mais la difficulté était de convertir le grain en fa- 
rine ; ils n'avaient pas d'autre moyen que de Técraser 
entre deux pierres , ce qui prenait beaucoup de temps 
et ne produisait qu'une farine grossière ; tellement que 
Jobson, qui avait, comme vous savez, une famille nom- 
breuse, ne pouvait avoir du pain pour tous ses enfans.» 

«Mais je ne vois rien de merveilleux dans votre his- 
toire , » dit Tom. a Quand en viendrez -vous aux fées et 
aux ^éans?» 

n Chaque chose en son temps , mon ami , « répliqua le 
colporteur; « il faut que les jeunes prennent patience, 
car les vieux ne peuvent pas courir comme eux ; cepen- 
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dant, nous arriverons tout-à-rheure à la plus belle partie 
de mon histoire.» Les enfans redoublèrent alors d'attention. 
M Vous saurez donc que Jobson se promenant . un jour 
à l'aventure, en pensant à son triste sort , et se réjouissant 
d'arriver au temps où ses fils pourraient l'aider dans son 
travail (car il se sentait à bout de. ses forces), il arriva 
dans une vallée qu'il ne connaissait point encore ; elle était 
traversée par une rivière, sur les bords de laquelle crois- 
saient de magnifiques arbres ; l'aspect en était si beau^ qu'il 
n'eut pas le courage de retourner sur ses pas , et il avan- 
çait toujours , sans savoir oit cela le conduirait , lorsqu'il 
se trouva tout d'un coup en face d'un objet, qui le glaça 
de terreur. » 

a Nous y voici , » s'écria Tom en frappant dans ses 
mains. « Mais quel était cet objet terrible ? Sèrement ce 
n'élait pas une fée , car il n'en aurait pas été eflFrayé, » 

M Cela ne ressemblait pas du tout à une fée, » reprit le 
colporteur ; « car c'était un énorme géant , étendu tout de 
son long sur la terre. Le premier mouvement de Jobson 
fut de prendre la fuite ; mais le géant paraissait endormi, 
et son expression était si douce et si bonne, qu'il s'ar- 
rêta pour le considérer, et sentit peu à peu ses craintes 
s'évanouir Ce géant était vêtu d'une robe faite d'une 
étoffe brillante, qui réfléchissait les rayons du soleil; 
mais comme la plus grande partie était ombragée par 
les arbres et reflétait leurs différentes teintes , elle res- 
semblait à une étoffe changeante. Pendant que Jobson 
restait confondu à cette vue, le géant ouvrit les yeux, 
et les tournant vers lui , il l'accueillit avec le plus doux 
sourire. » 
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u Ce.n'élait donc pas un mauvais génie, « dit la petite 
Belsy. » 

« Bien au contraire , » répliqua le vieux marchand. « Ce- 
pendant , lorsque Jobson le vit s'agiter sur l'herbe , comme 
s'il était prêt à se lever, il se mit à courir à toutes jambes. 
Le géant resta tranquillement à sa place , et il l'appela 
d'une voix si "douce qu'il fut comme forcé de s'arrêter. 
« N'ayez pas peur de moi , bon homme , » dit le géant ; 
n car malgré ma force et ma puissance , je ne suis pas cruel , 
et je ne vous ferai aucun mal.» Jobson hésitait encore, 
mais les regards du géant étaient si calmes et si rassurans 
qu'il prit confiance en ses paroles, et s'approcha peu à 
peu de lui. « Pourquoi seriez-vous effrayé de ma taille?» 
dit le génie. « Vous n'avez-pas peur de cette montagne; 
elle est cependant bien plus haute que moi. » — « Oui, 
mais elle ne peut se mouvoir, » dit Jobson, « et de plus, 
j'ai lu dans mon enfance , des histoires de géans si terribles 
que, tout en ne croyant pas à leur existence, j'en ai tou- 
jours été effrayé. » — « Des géans malfaisans sont en effet 
des êtres fabuleux; mais il en existe dans la nature, qui, 
loin d'être portés au mal , désirent au contraire le bien de 
l'humanité , et y contribuent de tout leur pouvoir. Vous 
voyez en moi un de ces bons génies. » 

« Jobson commença à calculer en lui-même tout le 
parti qu'il pourrait tirer d'un être qui lui paraissait plus 
fort et plus robuste que Samson. «U pourrait faire autant 
d'ouvrage en un jour que j'en fais en un mois ; » pensait-il. 
Il rassembla tout son courage, pour lui faire la propo- 
sition de travailler pour lui. — «Je suis prêt à faire tout 
ce que vous voudrez, » répondit le géant ; «mais je dois 
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VOUS prévenir qu'ayant vécu dans une île déserte ^ je n*ai 
encore rien appris ; j'aurai donc besoin de quelques di-» 
rections, avant de me mettre à l'ouvrage. »-^^« S'il ne 
s'agit que de cela, » dit Jobson, « je suis en état de vous 
enseigner, aussi bien que personne, m Mais il s'arrêta tout 
court, lorsqu'il vint à penser que le géant voudrait proba* 
blement être payé , en raison de l'ouvrage qu'il pourrait 
faire ; et se tournant vers lui , il lui demanda avec inquié* 
tude, quel salaire il demanderait. « Un salaire ! » dit le 
géant; «je n'en exige point; je ne sais pas même ce que 
vous entendez par là.» Jobson fut prêt à sauter de joie^ 
à l'idée d'avoir un ouvrier qui travaillerait sans gages, 
et ferait à lui seul l'ouvrage de plus de cent hommes. i> 
« Il se disposait à retourner chez lui , impatient de com- 
muniquer à sa femme cette bonne nouvelle, lorsque le 
géant l'appela, pour lui proposer de l'y condmre lui* 
même. «Vous y serez plus vite , )i ajouta-t-il , « et vous 
éviterez la fatigue de la route. » Jobson, à demi effrayé, 
ne goûtait pas trop cette proposition ; cependant , n'osant 
montrer de la défiance à quelqu'un dont il comptait tirer 
un si grand parti , il accepta en tremblant son offre. 
«Vous allez me trouver bien étrange,» dit le géant; 
« mais comme je n'ai encore porté personne , c'est a vous 
de m'indiquer comment je dois m'y prendre. »-^— « 11 me 
parait bien simple , » pensa Jobson , « et je n'en suis pas 
fâché; il ne sera que plus facile à conduire. »-*•« Voulez- 
vous monter sur mon dos? Ou préférez-vous que je vous 
porte entre mes bras?» reprit le géant. Jobson ravi d'a- 
voH- l'option , choisit la première manière , car il aurait 
ïougi d'être porté comme un enfant, et de plus, il n'a- 
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vait encore pusupoionter la crainte que lui causait Tidée 
de voir cet énorme personnage debout ^ dans toute sa 
hauteur. >» 

« Ayant donc placé sur son dos quelques branches 
en façon de bât, et s'étant muni d'un long bâton , pour 
hâter le pas de sa monture en cas de besoin , il se plaça 
sur son nouvel ami et le pria de prendre le chemin de 
sa demeure. Le géant obéit ; son allure était douce , il 
ne marchait ni ne trottait , mais il paraissait glisser dou« 
cernent) et quoiqu'il fit beaucoup de chemin , on ne sen- 
tait presqu'aucun mouvement. i> 

« Ils atteignirent bientôt la chaumière, et tous pouvez 
vous figurer Teffroi de toute la famille , en voyant Jobson 
monté spr cet énorme animal. Les enfans prirent la fuite, 
en criant comme s'ils avaient été poursuivis par une bête 
sauvage, et la pauvre mère, se tordant les mains de 
désespoir, se jeta à genoux devant le monstre, et le sup- 
plia de lui rendre son mari.-^(( Il est libre,» répondit 
le géant; « j'ai voulu lui éviter là fatigue de la route ; et 
maintenant ma bonne femme , si je peux faire quelque 
chose pour vous, vous n'avez qu'à commander, car je ne 
demande pas mieux que de me rendre utile.» La pauvre 
femme encore toute tremblante, s'efibrça de sourire au trà« 
vers de ses larmes ; elle était si étourdie de la secousse 
qu'elle venait d'éprouver , qu'elle croyait presque faire 
un songe. Mais quand son mari lui raconta tout ce que 
le géant avait promis de faire pour eux , elle leva les yeux 
et les mains au ciel, pouvant à peine croire à son bon* 
heur, car tout cela lui paraissait trop beau pour être vrai. 
Cependant les enfans, voyant de loin leur père et leur 
Littérature, Avril i833. a6 
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mère en conversation amicale avec le géant, s'aventu- 
rèrent à se rappiocher doucement.— -«S'il était debout,» 
dit William, « je suis sûr qu'il pourrait cueillir les noix 
de coco sur les arbres. »> A mesure qu'ils approcliaient, 
ils se pressaient les uns contre les autres , pour se don- 
ner du courage ; mais quand ils virent Texpresçion ami- 
cale du géant, leur terreur cessa , la curiosité prit la place 
de tout autre sentiment, et en peu de momens, toute la 
petite troupe se mit à courir et à grimper sur les diflé- 
rentes parties du corps de celui qui leur, avait causé tant 
d'effroi, quelques momens auparavant. » 

H Pendant ce temps , le père et la mère consultaient à 
l'écart, et se demandaient oii ils pourraient loger ce nou- 
vel h^te. « Il lui faudrait une chambre plus grande que 
toute notre maison , » disait la femme , « et quant a sa nour- 
riture , ]e ne sais comment vous comptez y pourvoir ; il 
nous mangera tous vifs , nous et notre pauvre jardin ; soyez 
sûr qu'une plantation entière de choux ne fera pour lui 
qu'un repas.» Jobson n'avait pas pensé à cette difficulté, 
et il commença à douter s'il n'avait point agi à la légère. 
« Il faut lui parler , » dit-^il , « et nous tirer de peine. « 
En conséquence ils se rapprochèrent, et lui demandèreut 
en tremblant s'il était accoutumé à faire très-bonne chère.» 
« Je ne bois que de l'eau,» répondit-il. — « Quoi, pas 
même un petit ven^e de liqueur après. le repas! >i s'écria 
Jobson étonné.» — « Quelle sobriété ! ». — «Dieu sait tout 
ce qu'il dévorera , pour s'en dédommager! » reprit la femme, 
avec un soupir étouffé. — « Je ne mange jamais , ma bonne 
femme , » lui dit-il avec douceur; « ainsi n'ayez aucune in- 
quiétude. Vous n'aurez pas non plus à pourvoir à mon 



Digitized by 



Google 



JOHN HOPKINS , OU NOTIONS CtC. 399 

logement, car fliabite en plein air et je repo.^e sor lé 
gazon, toutes les fois que je n'ai rien de mieux à faire. » 

« Vous pouvez comprendre quelle fut la joie de l'heu- 
reux couple à cette nouvelle. Ils ne songèrent plus qu'à 
le maintenir dans ses bonnes dispositions à leur égard, m 
« N'exigeons pas trop de lui, J> disait la femme, « et cher- 
chons à lui être aussi agréables qiie possible, n En consé- 
quence ) ils Rassurèrent qu^ils seraient désolés de lui rien 
demander qui pût le contrarier ou le fatiguer, et ils le 
prièrent de ne travailler que lorsqu'il ert aurait envie. 
n Cela dépend de vous, mes bons amis, » leur dit-^il j «je 
suis prêt à faire tout l^ouvrage que vous me proposerez. 
Quant à de la fatigue, vous pouvez être tranquilles^ je ne 
sais pas ce que vous entendez par là.))-*^« Eii vérité! » 
s'écrièrent à la fois Jobson et sa femme de plus en plus 
i^merveillés* «Quoi, le sommeil de la nuit vous suflSt? 
Vous n'avez pas besoin de vous reposer dans la journée? » 
•*^ «Je ne dors jamais, » répondit le géatit ; « et je pour- 
rais travailler toutes les vingt-quatre heures ^ sans en éprou- 
ver aucun inconvénient. »> 

« Jobson confondu , ne pouvait revenir de son bonheur. 
Après avoir consulté avec sa femme, ils décidèrent de 
Commencer par lui faire moodre du blé^ car c^était un 
tntvasl qili surpassait leurs forces; et Jobson lui montra 
comment il s'y prenait pour Técraser entre deux pierres. 
Ce n'était qu'un jeu d'enfant pour le géant ; et ils pensè- 
rent que , s^ils pouvaient se procurer deux grandes pierres 
plates , comme celles qu'ils avaient vues jadis dans les 
mouHns, l'ouvrage avancerait bien davantage. Mais les 
carrières étaient trop éloignées. Comment apporter les 



Digitized by 



Google 



400 ÉCONOMIE POLITIQUE. 

pierres jusque chez eux? « Partons, » dit le géant, « ce 
fardeau ne sera rien pour moi, » — Jobson n'eut que le 
temps de prendre ses outils, qu'il plaça dans une grande 
caisse , sur les é|)aulcs du géant; après quoi s'élant assis 
lui-momc sur ceUe grande boîte , il partirent pour la car- 
rière, où les pierres furent bientôt coupées, et aussi faci- 
lement voiturées à la maison. Lorsqu'elles furent conve- 
nablement arrangées , le géant se mit à l'ouvrage , comme 
s'il n'eût fait autre chose toute sa vie. Le soir, l'heureux 
couple le supplia de prendre quelque repos, mais il ne 
purent lui persuader de quitter l'ouvrage , et avant de 
s'endormir eux-mêmes, ils rendirent grâce à Dieu , du tré- 
sor qu'il leur avait envoyé. » 

« Et dites-nous je vous prie , le nom de ce singulier per- 
sonnage,» dit Tom en interrompant le colporteur. 
n Aquq/luentes ^ répondit-il. 

« Oh quel nom extraordinaire ! » s'écria la petite Betsj. 
« Je n'en ai jamais entendu un pareil. » 

« Les géans ne portent pas les mêmes noms que les 
hommes , » reprit le conteur. « Cependant , Je vous assure 
que celui-ci était très-bien nommé. Mais revenons a notre 
histoire. Les enfans de Jobson furent réveillés dans la nuit, 
par le craquement des pierres qui broyaient le blé; et lout 
effrayés de ce bruit inaccoutumé, ils appelèrent leur mère, 
qui leur apprit quelle en était la cause. Puis lorsqu'elle con- 
templa son mari, dormant paisiblement, et qu'elle pensa 
au changement qui s'était opéré dans leur sort , elle adressa 
au ciel les plus vives actions de grâce, avant que de se 
rendormir. A leur réveil, tout le grain était moulu et ifs 
trouvèrent Aquafluentes devant la porte , qui venait dc- 
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mander de l'ouvrage . Pendant que Jobson cherchait à quoi 
il pourrait l'occuper, le géant se mit à laver la maison ; 
puis il conduisit les enfans au bord de la rivière , il joua 
avec eux, et leur apprit à nager. Il furent enchantés de 
ïui, et lorsqu'ils retournèrent à la maison pour déjeuner, 
avec des joues bien fraîches et bien propres , ils ne pou- 
vaient parler que de leur nouvel ami.>> 

et Cependant Jobson lui avait préparé de la besogne; 
Il désirait depuis long-temps transporter chez lui quel- 
ques troncs d'arbres, qu'il avait abattus dans la forêt , pouc 
faire un plancher à sa maison, qui était sale et humide; 
mais jusqu'à présent il n'avait pu y réussir. Maintenant 
cela devenait la chose du monde la plus facile ; le géant 
chargea les arbres sur ses épaules, et les apporta sans dif- 
ficulté. Jobson lui montra à se servir de la scie , et après 
quelques essais, il se trouva hientôt plus habile que son 
maître. La facilité avec laquelle il faisait cet ouvrage, 
fit naître à Jobson l'heureuse idée d'assembler huit ou 
dix scies, persuadé que le géant aurait la force de le$ 
faire mouvoir ensemble, et de faire dix fois plUs d'ouvrage. 
La difficulté était de réunir un aussi grand nombre de 
scies ; il s'adressa à ses voisins , et convint qu'il leur four- 
nirait un certain nombre de planches, pour le loyer de 
leurs scies. La réputation du géant av^it fait du bruit dans 
la colonie, et chacun s'empressa de prêter ses outils, a6n 
de partager le bénéfice de son travail. Un des colons, 
ancien charpentier, offiit d'assembler les scies, et lors- 
que tout fut prêt, le géant se mit à l'ouvrage et les arbres 
furent convertis eh belles et bonnes planches, avant la 
fin du jour. Après que Jobson eut donné à ses voisins 
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celles qui leur revenaient, il lui en rosla assez, non^-seu- 
leiiient pour le plancher de sa chaumière, mais encore 
pour faire une porte, une table el quelques autres meubles. 
Le charpentier offrit de Faider , à condition qu'Aqua- 
fluentes ipoudrait son blé, et le marché étant avantageux 
aux deux parties, fut bientôt conclu. » 

a Quand les autres Iiabitans virent combien la maison 
de Jobson devenait commode , ils abattirent aussi des 
arbres dans la forêt ; puis ils offrirent à Jobson de le 
payer, pour qu'il permît au géant de les transporter au 
village et de les scier pour leur usage ; car il n^était 
pas naturel qu'il cédât , sans rétribution , le travail d'un 
aussi ei^oelleiyt ouvrier. » 

« Chacun lui apportait ce dont il pouvait disposer ; 
Tun , une charge de poissons ; un autre , la moitié d'un 
agneau ; un troisième , quelques canards sauvages ; jus*» 
qu à ce qiie le ménage de Jobson fut si bien appro» 
visionné , qu'il n'aurait su oii placer davantage. Uo 
homme arriva , muni d'une bourse qu'il avait sauvée 
di| naufrage , et offrit de payer en espèces le travail 
du géant. «Mon cainarade , » répondit Jobson , a à quoi 
me servirait votre argent ? Une guinée me serait beau- 
coup moins profitable que le moindre des objets que 
mes bons voisins m'ont apportés. Cependant comme j'ai 
plus de provisions qu'il ne m'en faut , je recevrai votre 
argent ; il pourra peut-être trouver son emploi une fois 
ou une autre,» Enfin une pauvre veuve se présenta la 
dernière ; elle avait perdu son mari depuis peu , et dé- 
sirait aussi arranger sa chaumière , pour préserver ses en- 
fans du froid et de Thumidité j mais elle n'avait à 
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offrir qu\in petit panier de pommes de terre , faible 
produit de son jardin. — « Non , je ne prendrai pas vos 
pommes de terre ; » sMcria' Jobson , «vous n'avez qu'à 
les emporter. » — «Hélas!» réprit la veuve, « cVst tout 
ce que je possède ; vous connaissez ma triste position. 
Jackson m'avait promis de me couper deux arbres , si 
je pouvais obteînir que le géant les appoitât et les sciât 
pour moi ; et le charpentier m'avait offert de travailler 
à mon plancher à son premier moment de loisir. » — «Et 
pourquoi yotiIez-voa& que je sois le seul, n marmura Job- 
son d'un ton brusque, ^ qui ne tende pas la main à une 
pauvre ve«ve comme vous? Allez ma bonne voisine, 
dites seulemeht à Jackson d'abattre Içs arbres , et aussi- 
tôt que ce sera fait , Âquafluentes se mettrai l'ouvrage.)^ 
La pauvre femme le remercia , les larmes aux yeux , et 
s'en retourna toute Joyeuse , trouvant sa charge plus lé- 
gère , tant elle était contente de garder ses pommes 
de terre pour le dîner de ses enfans. y^ 

« Deux hommes rôdaient encore autour de ta chau- 
mière ; ils auraient bien voulu obtenir le secours du 
géant ; mais ils avaient toujours été si paresseux qu'ils 
n'avaient su se procurer que le strict nécessaire , et 
n'avaient rien à offrir à Jobson. — «Puisqu'il en est 
ainsi vous pouvez décamper,» leur dit-il; «le géant 
ne travaille pas pour encourager l'oisiveté. » — « Ce 
n'est pas notre faute , » dit l'un d'eux ; « nous n'avons 
rien , il est clair que nous ne pouvons rien donner. » 
— « Vous avez tous les deux une excellente paire de 
bras , et si vous en aviez fait un bon u«age , vous ne 
viendriez pas ici les mains vides, w — La femme de Job- 



Digitized by 



Google 



404 ÉCONOMIE POLITIQUE. 

son , sachant qne ces hommes avaient tous deux une 
famille, ne put se défendre d'un sentiment de pitié. — 
«Vous êtes encore à temps de tirer parti de vos bras,» 
dit-elle , « et si vous voulez les employer pour nous , 
j'ose espérer que mon bon mari consentira à vous céder, 
pour un jour, le travail du géant. » — <i Mais , >^ dit Job- 
son , <4 tant que oe puissant ouvrier est à notre service 
qu'avons-nous besoin de l'aide de personne ?» — « Mon 
bon ami , » dit-elle , « il y a bien des choses qu'il ne 
peut pas faire. Puis n'avez-vous pas dit qu'il expédie si 
vite l'ouvrage , que vous ne pouvez suflSre a lui en pré- 
parer? Pourquoi ne prendriez-vous pas un peu de repos 
en remettant ce soin à d'autres 7 ))^r^^< Ce n'est pas si mal 
raisonner, » dit-il ; « et puisque nos affaires sont en si bon 
chemin, je puis en effet me donner un peu de bon temps ; 
mais je ne sais trop si je peux me fier à ces deux mauvais 
ouvriers. »•— («Vous les surveillerez ,» dit-elle. «De plus 
j'ai besoin de quelques grands paniers pour serrer nos 
provisions , ils pourront commencer par les faire. » Ainsi 
il fut conolu que le géant moudrait le blé de ces deux 
liommes , à coadition qu'ils travailleraient sous les ordres 
de Jobson. » 

i^II serait trop long de détailler ici tous les avantages 
que la colonie retira dû travail du géant. Mais quoiqu'il 
fût profitable à tous , Jobson , étant sqn maître , en tirait 
un beaucoup plus grand parti que les autres ; et l'exemple 
de sa bonne fortune engagea ses voisins à visiter Jes 
parties de l'île encore inconnues , dans l'espoir d'y ren- 
contrer quelqu'un de ces êtres précieux. On prit beau- 
coup d'informations auprès d'Aquafluentes , et on apprit 
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qu'il avait un frère , qui était assez difficile à trouver , 
parce qu'il n'habitait pas la plaine et qu'il était presque 
toujours sur les plus hautes montagnes. — «Et ce frère 
est-il aussi bon travailleur que vous?» — «Oui, » répondit 
le génie, « du moins quand il est dé bonne humeur; mais 
son caractère est fort inégal , et il entre quelquefois dans 
de tels accès de colère que , malgré mon calme ordinaire, 
je ne peux quelquefois me défendre , à la vue de ses 
excès , d'une agitation qui va jusqu'à la fureur. » 

«Les recherches des colons furent long-temps inutiles; 
enfin Jackson grimpant un jour sur un rocher, à la pour- 
suite d'une chèvre sauvage , aperçut une énorme figure 
assise au sommet. Il pouvait à peine distinguer sa for* 
me , tant ses yeux étaient éblouis ; il fut surtout frappé 
de deux énormes ailes , qui paraissaient aussi grandes 
que les voiles d'un vaisseau , et plus transparentes que 
les ailes d'un cousin. Jackson , à cette vue , reconnut le 
frère d'Àquafluentes, et tout effrayé de l'initabilité de son 
caractère, il hésitait à s'en approcher. Cependant, stî-» 
muté par l'appât du gain , il fit quelques pas et se sentit 
enhardi par l'expression gracieuse de sa physionomie. Il 
l'aborda enfin et lui demanda , en hésitant , quel était 
son nom , et s'il consentirait à s'engager à son service. 
u Mon nom est Ventôse , » répondit la grande figure ; « et 
je suis prêt à travailler pour vous , à condition que vous 
me laissiez faire à ma tête. Je ne suis pas d'un naturel 
bas et rampant comme mon frère, qui pourrait se traîner 
toute sa vie sur la même route. Quant à moi , je ne puis 
m'empêcher d'éclater de rire à la vue de la lenteur de ses 
mouvemens , et je m'amuse souvent à le faire soilir de son 
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caractère , pour avoir le plaisir de le. voir marclièr un peu 
vile. Mais cependant comme )e suis, au fond , d'un bon 
naturel, je lui prête quelquefois mon assistance, quand 
il veut transporter de pcsans fardeaux; je m'assieds alors 
sur ses épaules, puis étendant mes bras, je le fais courir 
avec une telle rapidité que ye Tenlève presque de terre.» 

«Jackson fut fort étonné d'entendre accuser Aquafluentes 
de paresse et de lenteur; il raconta à Ventôse quelle pro- 
digieuse quantité d'ouvrage il avait fait pour la colonie. 
a II n'en est pas moins une espèce de tortue , si vous le 
comparez à moi , »> s'écria Ventôse d'une voix retentis- 
sante; et pour montrer sa rapidité , il étendit ses ailes ^ 
et fut bientôt hors de vue. Jackson craignit de l'avoir 
perdu [four toujours; mais au bout d'un instant il le vit, 
revenir aussi vite qu'il était parti. Le géant consentit alors 
a l'accompagner chez lui , à condition qu'il fixerait sa 
demeure dans un lieu élevé. ~« Ma maison est située sur 
le penchant d'une colline,» dit Jackson, «et je placerai 
la vôtre au sommet. »-^u C'est mon affaire,» dit le génie, 
« et si vous pouvez me procurer de grandes pierres plates^ 
je moudrai autant de blé en une heure que mon frère 
en deux ; comme lui , je travaillerai sans nourriture et 
sans gages ; mais mon naturel est indépendant , je vous 
en préviens, je ne peux souffrir la contrainte, et je ne 
travaille que lorsque j'en ai envie. »-^« Il n'est pas si bon 
qu' Aquafluentes ,» pensa Jackson , « mais il est plus puis- 
sant. Tachons d'en tirer le meilleur parti possible. » 

«Ils partirent, et arrivés près du village, la forme fan- 
tastique du géant et surtout ses ailes transparentes ex- 
citèrent l'admiration des habitans. Jackson se mit en de* 
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voir de bâtir sur la colline, une maison oii il pût moudre 
du grain. Pendant ce temps, Ventôse descendit dans la 
vallée pour visiter son frère. Il le trouva occupé à char* 
rier des planches qu'il venait de scier; ils s'embrassèrent 
amicalement, et Ventôse se trouvant de bonne humeur, 
offrit de lui donner un coup de main, «car, » ajouta-t-il, 
«vous n'arriverez jamais avec une allure si lente. » -— 
«Qu'appelez-vous lent?» s'écria un enfant assis sur le dos 
d'Aquafluentes.<: Aucun homme ne pourrait le suivre.»»— 
«Peut-être, » répondit Ventôse; «mais nous ne sommes 
pas des pygmées comme vous.»> Et se plaçant à côté de 
l'enfant il étendit ses ailes ) ils cheminèrent alors avec 
«ne rapidité cjui commença par effrayer le petit homme, 
puis qui fmit par l'amuser, lorsqu'il vit qu'il ne lui en arri^ 
vait aucun mal ; et il fut enchanté de voler dans les airs, 
presqu'aussi vite que les oiseaux* Arrivés au lieu de leur 
destination , et lorsque le bois fut déchargé , Aquafluentes 
pria son frère de retourner avec lui , pour en chercher 
d'autre. « Ne comptez pas sur moi , »> répondit Ventôse , 
«je vais droit mon chemin. Si vous voulez m'accompagner 
dans ma roule , vous serez le bien-venu; sinon, vous pou- 
vez vous en retourner comme il vous plaira.» Aquafluentes 
ne trouva point cela bon , et commença à disputer avec 
son frère; mais il ne put rien gagner sur lui et sa patience 
fut poussée à bout. Ventôse , de son côté , entra dans une 
fureur épouvantable ; il combattit contre son frère , ea 
poussant des cris plus affreux que ceux des bêtes sau- 
vages. Aquafluentes ne se possédait plus; il écumait de 
rage. Le pauvre petit garçon, qui s'était retiré à l'écart, 
tremblait de tous ses membres et reconnaissait à peine 
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son vieux ami , tant la colère Tavait changé ; il craignait 
à chaque instant d'être englouti dans son énorme bouche. 
Enfin Ventôse s'arracha de ses mains et s*envolaen pous- 
sant des gémissemens, qu'on entendit long-temps dans le 
lointain. Àquafluentes murmura quelques plaintes contre 
son frère; puis il se calma peu à peu, et reprenant l'en- 
fant sur son dos, ils retournèrent tranquillement au logis. 
Jackson s'informa avec anxiété de ce qu'était devenu Ven- 
tôse , et loi-sque l'enfant lui raconta ce qui s'était passé , 
il craignit de ne plus le voir, et il en aurait été d'autant 
désappointé qu'il avait tout préparé pour le mettre à l'ou- 
vrage. Cependant le génie capricieux revint pendant la 
nuit; et quelle fut la surprise de Jackson, lorsqu'il fut le 
chercher le matin pour lui expliquer le genre de service 
qu'il attendait de lui , de trouver le grain déjà moulu!» 
M Malgré sa grande capacité de travail , Ventôse ne fut 
pas aussi utile que son frère à la colonie. Il portait , il est 
vrai, tous les fardeaux avec une étonnante rapidité ; mais 
il les conduisait là où cela lui plaisait , et il fallait s'in- 
former de la direction qu'il comptait prendre , avant de 
lui rien confier; même il lui arrivait souvent de changer 
d'idée , et de mener au nord ce qu'on avait destiné pour 
le midi. Cet inconvénient n'avait pas lieu pour la mou- 
ture du grain ; mais lorsqu'il n'était pas en train de tra- 
vailler, il disparaissait subitement, et on le cherchait vai- 
nement pendant plusieurs jours. Cependant, grâce à ces 
deux êtres merveilleux , l'état de la colonie s'était tellement 
amélioré que les maisons n^étaient pas reconnaissables , 
et les colons n'étant plus obligés de s'aslreindre aux tra- 
vaux les plus pénibles, pouvaient s'occuper de beaucoup 
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d'objets auxquels ils n'avaient pas pensé dans les pre- 
miers temps ; il n'est donc pas étonnant que le désir de 
découvrir de nouveaux génies se présentât à leur esprit. 
Ils adressèrent de nouveau à Aquafluentes de nombreuses 
questions, et il leur répondit avec un soupir: — «Il existe 
encore dans cette île un être de notre espèce , et pour 
mon malheur, il est mon (ils. Il m'a quitté depuis plusieurs 
années, et Je ne l'ai plus revu. Sa mère était de la tribu 
des Salamandres ; il a toujours eu plus de penchant pour 
cette famille que pour la mienne , et dans un jour bru • 
lant d'été , pendant qu'il se chauffait aux rayons du so-^ 
leil , il s'éleva soudain dans l'air et disparut à mes re- 
gards.» — «Il faut y renoncer, » s'écrièrent les colons; «il 
a probablement quitté l'île.» — Cependant Perkins , l'un 
d'entr'eux, ne perdit pas courage; il prit de nouvelles in- 
formations auprès d'Aquafluentes , sur son mauvais sujet 
de fils , et il apprit qu'on croyait l'avoir vu se baigner dan» 
une source chaude, qui se trouvait dans une vallée reculée 
de l'île. — « Le fait est,» dit le père,« qu'il a de tels rapports 
avec sa mère, qu'il ne peut exister que dans les climats 
les plus brùlans.» — ^Perkins lui demandas] on pourrait en 
obtenir beaucoup de travail.— «Je ne peux en parler que 
par ouï-dire ,» répondit le géant ;« mais j'ai lieu de croire 
qu'il doit faire , lui seul , plus d'ouvrage que Ventôse et 
moi réunis. La plus grande difficulté est de le saisir, et 
de l'enfermer, car on ne peut le faire travailler que lors- 
qu'il est en prison. Je dois aussi vous prévenir qu'il n'est 
pas si économique à entretenir que nous , car il a tou- 
jours été un grand mangeur.» — «Oh,» s'écria Perkins, 
« s'il en est ainsi , il perd un de ses plus grands mérites, 
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car s'il est de votre taille ^ comment pourrai-je satisfaire 
son appétit? Je craindrais que sa nourriture nVmporlât 
tout le produit de son travaiL » 

«Non, non,» reprit le géant ;« sa nourriture n'esi pas 
coûteuse;, il se contente de charbon oïl de bois, et plus 
on lui en donne, plus il travaille , pourvu , comme je vous 
Tai dit, qu'il soit emprisonné.» — ^tMais où trouver une 
prison assez vaste pour enfermer un géant ? »-^ « Quant 
à cela ,» répondit Aquufluentes,(c sa taille varie, suivant 
les circonstances ; tantôt il atteint aux nuages , tantôt il 
peut être renfermé dans le plus petit espace. On a même 
remarqué que, plus il est gêné, mieux il travaille.»-^ 
«Mais il doit être furieut d'être ainsi garotté,>^ dit Per-> 
kins.»— *«1I est vrai, et il ne travaille que pour chercher 
à s'échapper, car il est aussi passionné de la liberté que 
peut l'être Ventôse lui-même. »^-*(i Eh bien,» dit Perkins, 
«si vous voulez m^aider^ je ne désespère pas de m'en ren- 
dre maître.» 

« Ils partirent ensemble le lendemain , Perkins ayant 
payé à Jobson la journée du géant* Tout en cheminant ^ 
il le questionnait sur la manière dont ils s y prendraient 
pour emprisonner le fugitif, s'ils étaient asset heureux 
pour le rencontrer. » — « J'y ai pourvu ^w dit le géant ; « et 
il lui montra alors ime bouteille 5 à la vue de laquelle 
Perkins se prit à rire , tout en lui rqpgciefaaafa^iTwii itr 
sa crédulité. Us arrivèrent enfin dans la vallée , et ils 
aperçurent au-dessus de la source , une grande masse 
de vapeur. »>— «Le voici ^ » s'écria Âquafluentes} «c'est 
lui-même.»— «Perkins regarda avec attention , mais il ne 
vit qu'une espèce de nuage , qui prit peu à peu la forme 
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d'un énorme géant, et disparut enfin dans les deux. »— 
w II est parti , » s'écria-t-il douloureusement , « et nous 
l'avons perdu pour toujours, m — «Non, non, »> répondit 
Âquafluentes ; » nous savons à présent où le prendre , et 
nous serons plus heureux une autre fois. » — Ils revin<» 
rent en effet, mais ils ne virent rien que la source.-— 
fi Tant mieux , » dit le géant. « Préparons-nous à le saisir, 
à rinstant oii il sortira de l'eau. >i — Il tint alors sa bouteille 
renversée au-dessus de l'eau , et il i*ecommanda à Per- 
kins , à qui il avait remis le bouchon , de la fermer her- 
métiquement, dès qu'il la verrait remplie. Periiins eut 
beaucoup de peine à garder son sérieux, à l'idée de ren- 
fermer un géant dans une bouteille. Cependant il s'a- 
gissait pour lui d'un intérêt si grand qu'il demeura atten- 
tif à tout ce qui allait se passer. La vapeur commença à 
s'élever doucement , et la bouteille fut bientôt remplie et 
solidement bouchée. Mais Perkins ne pouvait se per- 
suader qu'il possédât enfin ce précieux trésor, à la re- 
cherche duquel il était depuis si long- temps. — «Il 
supporte sa captivité de bien bonne grâce, n dit-il d'un 
air de doute , « car il paraît aussi doux qu'un agneau, a 
— « Ne vous y fiez pas , m dit Âquafluentes ; « il est calme 
maintenant, parce qu'il a froid; mais lorsqu'il sera ré- 
chauffé, vous verrez tout autre chose.» — De retour à la 
maison , Peikins, d'après le conseil du géant, plaça la bou- 
teille auprès du feu. — «La chaleur e^t son élément,» 
avait-il dit , « et sans cela vous ne ferez jamais rien de 
lui. » Alors pour donner toute satisfaction à son nouvel 
hôte , il plongea la bouteille dans un pot d'eau bouiU 
4ante. Mais quelle fut sa consternation , lorsqu'au bout 
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d'un instant^ le bouchon fut lancé à une grande dis- 
tance , et le géant sortant de la bouteille et grandissant 
peu à peu , prit son vol et s'échappa par le haut de la 
cheminée! Perkins^ entièrement découragé, fut raconter 
son désastre a Âquafluentes. — * «Je recotmais bien là le 
drôle, » dit«*il , «mais nous le rattraperons bien ; comptez 
sur ma parole. i» --^ « Â quoi bon le reprendre, si nous ne 
pouvons le garder? » reprit tristement Perkins. » — « Je 
vous conseille , » lui dit le géant, « de chercher parmi 
les objets échappés au naufrage, s'il nj aurait point quel* 
que vase de métal assez fort pour le retenir lorsqu'il est 
en pleine activité.» — ' Perkins trouva chez un des co* 
Ions, un vase en cuivre de forme cylindrique , qu'il paya 
avec une vieille paire de souliers. — « Je défie le drôle de 
faire éclater ceci , >» dit-il au géante » — «Il en a bien brisé 
d'autres,» répondit Aquafluentes, «lorsqu'il est animé 
par une violente passion. >» — > Mais en examinant le 
vase, il le jugea iout-à-fait« propre à remplir leur dessein4 
Il s'y trouvait une petite ouverture , recouverte par une 
plaque facile à faire mouvoir. -^ «Il soulèvera cette 
porte dans ses momens de colère; l'ouverture est trop 
petite pour qu'il puisse s'échapper par là ; elle donnera 
seulement l'essor à sa mauvaise humeur et le rendra 
plus traitable. » -«^ Dès le lendemain , ils retournèrent à 
la source, ils réussirent à s'emparer de Vaporoso^ (tel 
était le nom du troisième géant), et ils le rapportèrent 
en triomphe* »i 

«Quand il sentit qu'il ne pouvait s'échapper^ il con- 
sentit à traiter avec son maître , et il promit d'exécuter 
tous les ouvrages qui lui seraient proposés. — « Mais , % 
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dit-il avec fierté, «ce serait au-dessoas de moi ^ de mou- 
dre du blé , ou de scier des planches^ Employez-moi h 
quelque manufacture d'étoffe ^ ou à extraire du char^ 
bon de la mine la plus profonde, ou à élever de Feau, 
si cela vous convient » — « Quant au charbon , n dit 
Perkins, «nous n'en n'avons pas besoin, grâce à l'é-^ 
tendue et à la beauté de nos forêts ; mais s'il était pos-^ 
sible de travailler le cotôii ^ qui croit ici en abondance ^ 
il en résulterait pour nous un grand bien ^ car nous s(>m< 
mes à bout de nos chemises, et nos femmes et nos enfans 
sont déjà demi-^nus) ainsi je vais Consulter les cdlôns^ 
et voir avec eux s'il serait possible d'établir une manu* 
facture de coton. »-^ Cette proposition trouva une grande 
faveur , chacîun se mit de bon Cœur h l'ouvrage et dri éii 
vint bientôt à bout. Un manufacturier dé Manchester 
aurait ri , à la vue de ce chef-d'œuvre ; mùiâ malgré sôh 
imperfection , cette fabri<[ùe fut un bienfait inestimable 
pour la colonie , doiit la population avait augmenté éil 
proportion de ses richesses. » 

« Des richesses ! >> Vécria Tom ; c< et vous iious avéâs dit 
qu'on n'y connaissait, ni l'or^ ni l'argent. >< 

u II est vrai , » répondit le colporteur ; c< mais les richesses 
dont je parle , étaient le blé , le bétail , les végétaux de 
toute espèce^ les maisons^ les bateaux de pêcheurs^ et 
d'autres objets $ails nombt*e ^ que les colons s'étaient peu à. 
peu procurés- Au bout de quelques années, personne n'au- 
rait reconnu la colonie ^ grâce aux trois géans qui lui 
avaient prêté. leur secours. Personne ne demeurait jOistfj 
chacun avait assez à faire pout* préparer de l'oUvrage 
pour les génies , et pour lé perfectionner lorsqu'il était 

Littérature, Avril i833. 27 
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sorti de leurs mains. Ainsi les colons bâtissaient des mai- 
sons ^ construisaient des bateaux et des chars avec le 
bots qu'Âquafluentes leur fournissait ; d'autres semaient et 
cultivaient le blé que Ventôse réduisait en £sirine. » 

u Et les femmes , » dit la petite Betsy, « elles durent 
avoir bien de Touvrage , après qu'on eut établi la manu- 
facture de coton , pour faire des robes et des cotillons à 
toutes les petites filles.» 

« C'est très-vrai , ma chère , » dit le vieux marchand j « et 
les petites filles les aidaient , car on avait établi une école 
pour leur apprendre à coudre, à lire et à émre ; la pau- 
vre veuve en était la maîtresse. On avait aussi bâti une 
église, qui rfétait, ni très-grande, ni très-belle, mais 
où on priait Dieu avec ferveur, et où on ne manquait 
pas de le rentercier de la miraculeuse assistance qu'il avait 
donnée à ce petit troupeau. On établit plus tard de nou- 
velles manufactures pour travailler la laine ; puis oh sema 
du Un et on fit de la toile; on entreprit ensuite la cons- 
truction d'un vaisseau, dont les trois géans se disputè- 
rent le commandement.» — «Il ne pourra se mouvoir 
sans mon assistatice , » dit Aquafluentes. — - « Il marchera 
comme une tortue, » dit Ventôse, « si je ne lui prêle le 
secours de mes ailes. » — «Oui , » dit Vaporoso ; « mais 
tous le conduirez à votre fantaisie, tandis que sous 
ma direction , il sera maître de choisir sa route ; sans 
compter qu'il aura une rapidité encore plus grande et 
plus égale que la votre.» — «Aquafluentes fut obligé 
de convenir qu'il rie pouvait accompagner le vaisseau 
que jusqu'à l'embouchure d'une rivière, et qu'il n'avait 
aucune influetice en pleine mer. Les deux autres divi^ 
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sèrent entr'eux le commandement. Ventôse devait être 
capitaine , lorsqu^il se sentirait d'humeur à suivre la di* 
rection du bâtiment ; mais s'il devenait réfractaire , le 
commandement serait remis à Vaporoso-» 

(<Les colons auraient pu maintenant retourner en An-^ 
gleterre , ou repi:endre leur première destination ; mais 
depuis vingt ans qu'ils étaient dans cette ile ^ ils s'y 
étaient tellement attachés qu'ils ne l'auraient quittée 
qu'à regret. Cependant le$ jeunes gens étaient curieux 
de visiter cette patrie dont ils avaient tant entendu parler 
à leurs parens; ils prirent avec eux une cargaison des 
produits du pays, espérant les vendre avec avantage et 
acheter en retour différens objets utiles à la colonie- Nous 
voyons donc ainsi les manufactures et le commerce éta- 
blis dans cette nouvelle contrée , et lui promettant une 
prospérité toujours croissante. Ici finit mon histoii*e ^ )i dît 
le colporteur fatigué de sa longue narration^ 

«C'est un très-joli conte,» s'écria Tom. -^«Oui,»i 
dit le père ; « mais j'aimerais savoir à quoi il est bon ^ car 
puisque la Providence n'a pas voulu nous donner des se- 
cours surnaturels, je ne vois pas d'autre résultat de vo- 
tre conte que de nous les faire regretter, et de nous 
rendre mécontens de notre position.» 

a Etes-vous bien sûr que ces secours sont tout-à-fait 
hors de votre portée?» dit avec un sourire malin ,ie vieux 
marchand. «Je serais bien tenté de vous donner l'expli- 
cation de mon histoire, mais la petite Betsy dirait que 
la morale est toujours ennuyeuse à la fin. Je pense donc 
que les enfans feraient mieux de s'aller coucher avant • 
que nous en disions davantage. » Les deux plus jeunes 
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profitèrent de la permission , mais les autres attendirent 
l'explication avec impatience. 

u La nature , n reprit le colporteur, cca donné a Thomme 
ces gigantesques pouvoirs pour venir à son aide. » Les 
enfans regardèrent autour d'eux avec une espèce de 
crainte , croyant presque voir apparaître un des trois géans. 
« Dites-moi , » continua le conteur en s'adressant à Hop- 
kins , « qui est-ce qui fait tourner les moulins que nous 
voyons là bas? m — «Personne,» répondit-il; «ils sont 
mis en mouvement par le courant de la rivière, n — « El 
la rivière ne travaille-t-elle pas sans gages , sans nourri- 
ture et sans logement ?» — « C'est cela , » dit Hopkins en 
se grattant la tête. « Mais comment se fait-il que cette 
idée ne m'ait jamais frappé? Ainsi Aquafluentes n'est 
autre chose qu'une eau courante? » — « C'est pour cela, » 
dit Jenny , «qu'il nettoyait la maison , qu'il lavait les en- 
fans et leur apprenait à nager. Mais je ne comprends 
pas comment l'eau peut charrier du bois. » — «Avec le 
secours d*un bateau ; » s'écria Tom. «Ne vous rappelez- 
vous pas que le géant plaçait une caisse sur son dos? 
C'est une allégorie.» — « C'est vrai , » dit Jenny , « et le 
grand bâton pour faire avancer le géant n'était autre 
chose qu'une rame. » — « Allons , il faut en convenir, » dit 
Hopkins, «il y a du moins autant de vérité que de fie* 
tïon dans votre conte. » 

«Quant à Ventôse,» reprit le colporteur — «Oh 

arrêtez , » s'écria Tom en l'interrompant , « laissez-nous de- 
viner quel est son véritable nom ; » et après avoir réflé- 
chi un instant ; «c'est le vent , » s'écria-t-il , «car dans sa 
dispute avec son frère , il le fait écumer de rage ; il me 
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semble voir d'ici les vagues en furie. Puis il fait tourner 
les moulins à vent. » — «En effet, » reprit le père ^ « le 
vent est encore un des pouvoirs gigantesques de la nature , 
auquel nous ne croyons pas devoir tant d'obligations. 
Eh bien, mon bon ami, je vous remercie de votre his- 
toire; elle nous apprend que nous avons reçu de Dieu 
de grandes bénédictions , auxquelles nous n'avions jamais 
songé, et j'espère que nous saurons lui en témoigner 
notre reconnaissance. Mais quel est ce troisième pouvoir 
plus puissant que les autres?» — «C'est la vapeur qui 
fait marcher toutes nos manufactures. Gomme elle pro« 
vient de l'eau bouillante, je l'ai fait naître de l'eau et 
du feu. Il est à remarquer,» ajouta le colporteur, «que 
ces pouvoirs , tout en travaillant puissamment pour 
l'homme , n'ôtent cependant pas l'ouvrage de ses mains. 
Au contraire , plus les machines et les manufactures sont 
en activité, plus les hommes ont à faire. Ainsi la manu- 
facture de coton établie dans votre village donne de quoi 
vivre à un grand nombre d'ouvriers. De même , si Ventôse 
ne voulait plus moudre de blé, soyez certain qu'on n'en 
cultiverait pas en si grande abondance ; car si les hommes 
étaient obligés de le briser avec des pierres , il leur res- 
terait moins de temps pour la culture. » — « Et il n'y au- 
rait pas eu des maisons si bien meublées et si commo- 
des , )> dit Tom tout fier d'avoir compris le sens de cette 
belle histoire , « si Âquafluentes n'avait pas été un si grand 
scieur de bois. » 

« Moi,» dit dame Hopkins, qui n'avait écouté que la 
moitié du récit , parce qu'elle était occupée à préparer le 
repas, «si ces géans, au lieu de soulager les hommes, ne 
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leur donnent au contraire que plus de besogne, je ne 
comprends pas trop leur utilité. » — « Ma bonne femme , » 
répondit Hopkins, «roisiveté n'est pas un bien; tout ce 
que nous devons désirer , c'est de pouvoir nous procurer 
par notre travail une existence honnête ; et je vois clai- 
rement que, sans l'aide de ces pouvoirs, dont nous n'a- 
vions pas même jusqu'à présent soupçonné l'existence , 
nous n'aurions , ni lits, ni chaises , ni table , et ce qui se- 
rait pire encore, nous risquerions de souffrir de la faim ; 
tandis que le produit de notre travail réuni au leur, 
ajoute il notre aisance. Et comme ils en font cent fois plus 
que nous , nous avons aussi cent fois plus de nourriture , 
d'habits , et de tout ce qui embellit la vie , que s'ils ne tra- 
vaillaient pas pour nous. Mais, )> dit-il en levant la tête , « je 
sens l'odeur du souper , et je vois que kna bonne femme 
ne nous a pas oubliés. » — « Oui , et remarquez bien , » 
dit-elle , «que votre souper est tout entier l'ouvrage de 
mes mains, et qu'aucun de vos géans ne s'en est mêlé. » 
Ici le colporteur s'arrêta, car il avait à cœur l'hon- 
neur de ses géans. — wAvec votre permission vous êtes 
dans l'erreur, ma bonne dame. Ces pommes dé terre ne 
seraient pas si bien bouillies sans le secours de la vapeur; 
car vous auriez eu bien de la peine à vous procurer ce 
pot pour les' cuire , si les machines à vapeur n'avaient pas 
travaillé à l'exploitation des mines de fer." -^^ «Il me 
semble que Vaporpso , tout mauvais sujet qu'il était , est dé- 
cidément votre favori , >^ dit Hopkins. » -— w Non pas lors- 
qu'il avait pris la fuite et qu'il courait le pays comme un 
vagabond , » reprit le colporteur; «mais depuis qu'on l'a 
contraint à travailler, il fuit certainement plus d'ouvrage 
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que les deux autres. « — «Mère , » dit Tom avec malice , 
qui est-ce qui a moulu le blé pour faire notre pain?» — 
«Et pour ne point faire de jaloux,» ajouta Hopkins^ 
«rendons grâce à Ventôse, car il n'est pas tout-a-fait 
étranger à l'arrivée du sucre en Angleterre. » — « C'est 
assez raisonner , venez manger votre souper pendant qu'il 
est cbaud, » dit la femme en colère de ce qu'on s'occupait 
plus de l'histoire da colporteur que de son repas. Tous 
obéirent à son appel et la convainquirent , le verre à la 
main , qu'elle n'aurait pu leur faire une aussi bonne chèi^ 
sans le secours des trois géans. 

VARIÉTÉS. 
La Peur. ( Souvenirs d'enfance. ) 



I. 

Aux portes de la ville de Genève, l'Arve, torrent qui 
descend des glaciers de Savoie, vient unir ses eaux fan- 
geuses aux ondes limpides du Rhône. Les deux fleuves 
cheminent long-temps sans confondre leurs eaux, en sorte 
que c'est un spectacle curieux pour ceux qui n'y sont pas 
accoutumés , que de voir couler parallèlement dans un 
même lit , une onde bourbeuse et des flots d'azur. . 

La langue de terre qui sépare ces deux rivières, près, 
du point où elles se réunissent, forme un petit delta, dont 
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la base, large de quelques centakies de pas seulement, 
est occupée par le cimetière de la ville. Derrière ce lieu 
sont des jardins, plantés de divers légumes , et arrosés au 
fnoyen de grandes roues qui élèvent les eaux du Rhône 
et les distribuent dans une multitude de rigoles qui s'en- 
trecroisent. . Quelques cultivateurs habitent seuls cette 
étroite plaine , que termine un bois de saules , puis une 
grève stérile. C'est à l'extrémité de cette grève que les 
deux rivières se réunissent et de là s'encaissent entre des 
roches vermoulues qui bornent l'horizon. 

Quoique voisin d'une ville populeuse , ce lieu présente 
un aspect mélancolique qui en écarte la foule. A la vé- 
rité , quelquefois une bande joyeuse d'écoliers parcourt les 
rives du fleuve , et séduite par cet attrait de liberté qu'of- 
frent les lieux déserts, vient camper sur la grève dont j'ai 
parlé ; mais plus souvent on n'y rencontre que quelques 
promeneurs isolés, et plutôt de ceux qui aiment à se sous- 
traire aux regards et à rêver avec eux-mêmes. Il n'est 
pas rare que des malheuieux, fatigués de vivre, y soient 
venus chercher la mort dans les flots. 



II. 



J'avais environ sept ans lorsque je parcourus ce petit 
pays pour la première fois, tenant par la main mon aïeul. 
. Nous marchions sous l'ombrage de grands hêtres , dans 
les rameaux desquels il me montrait du bout de sa canne 
les petits oiseaux qui sautaient de branche en branche. 
— «Ils jouent,» lui 4isais-je. — «Non, mon enfant, ils 
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vont par la plaine d'alentour chercher de la nourriture 
pour leurs petits, ils la leur apportent, et puis repartent 
pour recommencer. » — wOù sont-ils les petits ? m — «Ils 
sont dans leurs nids que nous ne voyons pas.» — «Pour- 
quoi ne les voyons-nous pas? ...» 

Pendant que je faisais ces questions enfantines , nous 
avions atteint Textrémité de cette allée d'arbres que termi- 
nait un gros portail en maçonnerie. Par la porte qui se trou- 
vait entr'ouverte , on apercevait au-delà quelques cyprès 
et des saules pleureurs; mais dans le fronton du portail 
était incioistée une grande inscription en lettres noires sur 
un marbre blanc. Cet objet, singulier pour un enfant , me 
frappa : — «Qu'est-ce?» dis-je à mon grand-père. — «Lis 
toi-même , » me dit-il. — « Non, » repris-je , « lisez , grand- 
père;» car il y avait dans l'impression que j'avais reçue, 
quelque chose qui me rendait craintif. 

«C'est la porte du cimetière,» me dit-il, « Tendroit où 
l'on porte les morts. Cette inscription est un passage de 
la Bible : » 

Heureux ceux qui meurent au Seigneur, ils se reposent de leurs 
travaux , et leurs œuvres les suivent. 

«Cela veut dire, mon enfant. ...» — «Mais, où est-ce 
qu'on les porte , » dis-je, en l'interrompant. — « On les porte 
dans la terre. » — « Pourquoi , grand-père ? Leur fait-on 
du mal?» — «Non , mon enfant , les morts ne sentent plus 
rien dans ce monde-ci.» 

Nous dépassâmes le portail et je ne fis plus de questions. 
De temps en temps , je retournais la tête vers la pierre 
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blanche , rattachant à cet objet tontes sortes d'idées si- 
nistres snr les morts, sur les sépulcres et sur les hommes 
en manteaux noirs que j'avais souvent rencoi^és dans les 
rues, portant des bières couvertes d'un linceuiL 

Mais le soleil brillait et je tenais la main de mon aïeul; 
ces. impressions s'affaiblirent devant d'autres, et quand 
nous eûmes atteint les bords du Rhône, la vue de l'eau, 
et surtout celle d'un homme qui péchait , attirèrent toute 
mon attention.. 

Les eaux ^tant basses , cet homme , chactssé de gran- 
des bottes en cuir, s'était avancé au milieu du courant — 
«Voyez, grand-père ; il est dans l'eau ! » — «C'est un homme 
qui prend du poisson ; attendons un moment , tu le ven*as 
bouger , dès qu'il sentira quelque chose au bout du (il. » 

Nous restâmes ainsi à le regarder; mais l'homme ne 
bougeait point. Peu à peu je me pressais contre mon aïeul 
et je serrais sa main avec plus de force, car l'immobilité 
du pêcheur commençait à me paraître étrange. Ses yeux 
fixés sur le bout du fil , ce filqui plongeait mystérieuse- 
ment sous l'eau , le silence de cette scène , agissaient sur 
ma frêle imagination , déjà ébranlée par la vue de Tins- 
cription en lettres noires. A la fin, par une illusion bien 
ordinaire, mais nouvelle pour moi, le pêcheur me parut 
descendre la rivière et le bord opposé fuir avec le cou- 
rant. Alors je tirai mon grand-père par la main, et nous 
poursuivîmes notre promenade. 

Nous longeâmes la rive sous les saules qui ombragent 
le sentier. Ils sont vermoulus , percés de pourriture ; une 
mousse vive rajeunit leur base, tandis que de leur tête 
décrépite s'échappent de flexibles branches qui s'abaissent 
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sur le fleuve. Nous avions à notre droite le Rhône, à 
gauche les jardins dont j'ai parlé. La roué cjui élève Teau 
dans de petites auges d'où elle retombe dans une rigole, 
m'intéressa beaucoup ; néanmoins , dans la disposition où 
j'étais, j'aimais mieux n'être pas seul à contempler l'im- 
mense machine tournante ; d'ailleurs le pêcheur était tou- 
jours là bas^ immobile. Enfin, nous le perdùnes d« vue, 
et nous arrivâmes à la grève qui termine la langue de terre. 
Mon grand-père me fit remarquer dans le gravier une 
foule de pierres plates et rondes , et m'apprit à les faire 
voler sur la surface de l'eau , en sorte que j'avais complè- 
tement oublié le portail , le pêcheur et la roue. 

II y avait sur le rivage une petite anse , remplie d'une 
eau claire et peu profonde. Mon grand-père m'invita II 
m'y baigner, et ni'ayant ôté mes vêtemens, il me fit en- 
trer dans l'eau. Lui-même s'assit au bord, et appuyant 
son menton sur le pommeau d'or de sa vieille canne, 
il me regardait jouer. Je vins à porter mes regards sur 
sa figure vénérable , et je ne sais pourquoi , c'est sous 
cette image qu'il est resté depuis empreint dans mon sou- 
venir. 

Nous fnnes le tour de la pointe pour revenir le long 
de TArve. La sécurité était revenue , et le bain m'avait 
mis en train. Je jouais avec mon grand-père , le tirant 
par le pan de son habit, jusqu'à ce que lui, se retournant 
subitement , feignît de me poursuivre en grossissant sa 
voix. Quand nous atteignîmes le bois de saule, il se mit 
à se cacher derrièie les arbres et moi à le chercher avec 
un plaisir mêle d'émotion , me livrant à une joie écla- 
tante lorsque j'avais trouvé sa cache, ou seulement lors- 
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qu'il était trahi par le bout de sa canne ou de son chapeau. 

Un moment je perdis sa trace, et le cherchant d'arbre 
en arbre , je m'enfonçai dans le bois sans le retrouver. 
J'appelai , il ne répondit point. Alors , précipitant ma 
course, et me dirigeant du côté où le taillis me semblait 
le moins sombre , je manquai le sentier et }e me trouvai 
sur le rivage en face d'un objet dont la vue me remplit 
de terreur. 

C'était la vieille carcasse d'un cheval , gisant sur le 
sable. L'orbite profond des yeux , le trou des naseaux , 
la mâchoire décharnée , ouverte comme par un bâille- 
ment infernal, jet présentant un hideux râtelier, me firent 
une impression si soudaine et si forte que je m'écriai de 
toute ma force :« Grand-père ! oh grand-père!....» Mon 
grand-père parut; je me jetai contre lui et l'entraînai loin 
de ce lieu d'effroi. 

Le soir, quand on me fit coucher, j'étais fort inquiet, 
agité, redoutant le moment où on me laisserait seul. J'ob- 
tins qu'on laisserait entr'ouverte la porte de la chambre 
qui donnait sur celle où mes parens étaient à souper, et 
le sommeil me délivra bientôt de mes terreurs. 



m. 



L'année suivante , mon aïeul mourut. Sa disparition 
de dessus Ja terre ne me frappant par aucune image sen- 
sible, j'en fus moins touché que de la douleur de mon 
père , dont l'abattement et la tristesse me faisaient pieu- 
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rer. On m'habilla de noir, Ton entoura mon chapeau 
d'un crêpe , et quand vint le jour des funérailles , Je dus 
suivre le cercueil avec les hommes de la famille , tous^ 
comme moi , revêtus de longs manteaux noirs. 

Au sortir de la maison , je n'osai pas demander à mon 
père où Ton allait , car, outre que son chagrin me ren- 
dait timide , j'étais moins familier avec lui que je ne l'a- 
vais été avec mon aïeul: c'est le cas ordinaire des enfans. 
J'avais oublié ce que ce dernier m'avait dit des morts, 
et de la terre où on les porte , en sorte que je m'ache- 
minais plutôt curieux qu'inquiet; et lorsque j'eus entendu 
derrière moi mes grands parens qui s'entretenaient de 
choses indifférentes , tout en saluant les passans , la céré- 
monie cessa tout-à-fait de me paraître lugubre. 

A la porte de la ville , le factionnaire présenta les ar- 
mes , et les soldats du poste se mirent en ligne pour faire 
de même. Je ne savais pas que ce (ut pour nous , mais 
j'y trouvai une distraction très-agréable. Néanmoins, un 
des soldats que je considérais de toute mon attention , k 
cause de sa figure martiale , se mit à sourire en me re- 
gardant ; je crus qu'il riait de mon accoutrement , en 
sorte que je rougis, et je continuai à rougir toutes les fois 
que les regards des passans s'arrêtaient sur moL 

Pendant que j'étais distrait par ces choses et par mille 
autres rieûs qui s'offraient à ma vue , je ne m'étais pas 
aperçu de la direction qu'avait prise le convoi. Tout à 
coup me retrouvant sous l'allée de hêtres, en face du gros 
portail , les impressions de l'année précédente se repré- 
sentèrent à mon imagination , et je ne doutai plus que 
je ne fusse acteur dans une de ces scènes de morts et de 
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sépulcres, dont le mystère lugubre m'avait souvent causé 
tant de trouble. 

Dès ce moment ma pensée se reporta sur mon grand-* 
père que je savais être dans le cercueil ; je compris qu'on 
le portait dans la terre , comme il m'avait dit qu'on pra- 
tiquait à regard des morts , et dans l'impuissance où j'é- 
tais encore de me figurer un cadavre inanimé , je me le 
représentais couché tout vivant dans Fétroite bière , et 
j'attendais avec anxiété de voir ce qu'on allait lui faire. 
Quoique quelque curiosité se mêlât à la crainte que j'é- 
prouvais, j'espérais bien que tout se passerait a distance^ 
et que l'on ne franchirait pas le portail. Mais il en fut 
autrement. 

Je n'avais jamais vu de cimetière, et comme je m'étais 
représenté ce lieu funèbre sous un aspect effi^ayant , je fus 
assez rassuré lorsqu'étant entré, j'aperçus des arbres, des 
fleurs et les rayons d'un beau soleil qui doraient la surface 
d'une grande prairie. Aussitôt des images plus douces se 
présentèrent à mon esprit, entr'autres celle de mon grand- 
père, tel qu'il m'était apparu l'année précédente au bord 
de la petite anse. Je me le figurai habitant cette prairie, 
et s'y reposant au soleil , comme c'était sa coutume aux 
beaux jours d'août ou de juillet. Je venais d'être si agité, 
que par une réaction naturelle , la paix et le calme re- 
naissaient rapidement dans mon cœur. 

Toutefois diverses choses me causaient encore quelqu'in- 
quiétude. Nous dépassions de temps en temps des pierres 
avec des inscriptions , et de petits enclos entourés de ba- 
lustres noirs. Près de l'un d'eux j'avais remarqué de loin une 
femme dans une attitude de recueillement. Je m'attendais 
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a ce qu'elle tournerait la tête, pour nous voir passer; mais 
penchée sur l'enclos elle' n'en détourna point ses regards, 
et un sanglot étoufle qui me parut venir du côté où elle 
était, me jeta dans une agitation extrême. En eflet, la 
voyant immobile , )e me figurai bientôt que le sanglot 
partait de dessous Therbe qui était dans Tenclos , et l'i- 
mage d'un mort gémissant sous le poids de la terre me 
glaça d'épouvante. 

Fendant que j'étais ainsi ébranlé , j'aperçus en avant 
deux hommes qui paraissaient nous attendre. A mesure 
que nous approchions , leur figure hâlée , leurs traits 
rudes , leur air silencieux me faisaient une impres- 
sion plus sinistre ; mais , lorsquWrivé près d'eux , le 
cercueil s'arrêta , et que j'eus vu des pelles , des pio- 
ches et un grand trou dans la terre , mes yeux se trou- 
blèrent et je sentis mes jambes chanceler sous moi. Ces 
hommes affreux prirent le cercueil par les deux bouts ^ 
ils le déposèrent dans le trou , et saisissant leurs pelles ils 
firent rouler dessus la terre amoncelée sur les bords de 
la fosse. Au bruit retentissant des caillons et des os qui 
frappaient le bois , mon imagination mêlait des sanglots , 
des cris , des gémissemens , et quand le bruit devint plus 
sourd, je croyais entendre encore les râlemens étouflfés de 
mon grand-père. 

Quelques instans après, nous étions de retour au logis. 
Mon père se livra à une violente douleur et je m'y asso- 
ciai , persuadé qu'il pleurait sur le supplice de mon pau- 
vre grand-père oppressé sous la terre. 
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IV. 



Il faul que je sois né peureux. Ces impressions sont 
demeurées ineffaçables , et prêtes à se réveiller dans la 
nuit et la solitude , toutes les fois du moins que l^absence 
d'une pensée, d*un sentiment ou d'un but précis, leur 
ouvrait un libre accès dans mon âme. Mais je reprends 
le récit des circonstances qui ^ à peu d'années de là , me 
livrèrent à des émotions bien plus fortes encore. 

C'était aux premiers jours de mon adolescence. Comme 
il arrive quelquefois à cet âge ^ l'amour, dans toute la vi- 
vacité de ses premières atteintes^ s'était emparé de mon 
jeune cœur. Tout entier à mes chères pensées, sans cesse 
préoccupé de douces chimères, j'étais devenu rêveur, ta- 
citurne , inappliqué. Aussi mon père s'en chagrinait , et 
mon régent affirmait que je n'avais aucune aptitude pour 
les langues mortes. 

Amour d^adolescent , ai-je dit. En effet je brûlais pour 
une personne qui aurait pu à la rigueur être ma mère ; 
et c'est pourquoi j'avais soin de cacher à tous les regards 
ma secrète flamme que le mystère entretenait vive et 
pure , tandis que la moquerie l'eût éteinte. 

La dame de mes pensées était une belle personne qui 
habitait la même maison que nous. Elle venait souvent 
chez mes parens , et grâce à mon âge , j'allaiis librement 
chez elle. A mesure que je m'éprenais davantage , je troiï-' 
vais des prétextes pour m'y rendre plus souvent , pour y 
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rester plii» long-temps ; à la fin j'y passais mes journées. De- 
bout à ses côtés pendant qu'elle travaillait a quelque 
ouvrage d'aiguille, faute d'oser soupirer^ je jasais ^ je te- 
nais son écheveau, ou je courais après son peloton rou- 
lant par le plancher. Que si qudque soin domestique l'ap- 
pelait à sortir de la chambre ^ je profitais des instans 
pour baiser avec transport les objets qu'elle avait touchés^ 
je passais mes mains dans ses gants ^ et pour que le cha- 
peau qui avait pressé ses cheveux , pressât aussi les miens^ 
me voilà affublé d'un chapeau de femme , ayant liorri- 
blement peur d'être surpris et rougissant de ma rougeur 
mêmCi 

Hélas! une si bcille pàssidn devait être malheureuse. 
Par une plaisanterie que je prenais au sérieux , cette de- 
moiselle m'appelait son petit mari. Ce, titre était mon pri- 
vilège , je ne le partageais avec aucun autre , et cela seul 
suffisait pour me le rendre infiniment cher* Un soir, beau 
et pimpant (j'avais quitté la jaquette pour l'habit long! ) 
je montai chez la dame de mes pensées qui m'avait elle- 
même convié pour ce soir-là , à Une réunion de famille. 
J'entrai glorieux dans le salon; l'assemblée était nom- 
breuse. Par une préférence délicate , qui offensa grave- 
ment plusieurs grands parens ^ je n'eus de saints et de 
civilités que pour ma belle voisine, à qui je consacrais 
toute l'amabilité et les agrémens dont je pouvais disposer, 
lorsqu'un grand jeune homme qu'on venait d'introduire , 
après m'avoir hautement déplu en détournant de moi 
l'attention de ma souveraine ^ se prit à me dire : «Ah ça, 
vous êtes le petit mari; moi je vais être le grand.... J'es- 
père que nous vivrons bien ensemble. » 

Littérature, Avril i833. a 8 
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Tout le monde se mit à rire , surtout lorsqu^on m^edt 
vu retirer avec humeur ma main qu'il avait prise , et lui 
lancer nn regard de tigre. A ce rire , le dépit , la honte 
et le trouble me suffoquant , je sortis brusquement. 

Je n'osai pas rentrer tout de suite chez mon père ^ et 
d^ailleurs je n'avais qu^une envie , celle de me livrer loin 
de tout regard à la douleur que je ressentais. Dès que je 
fus seul et dans la campagne , mes larmes coulèrent. 

J'étais ridicule et pourtant bien à plaindre. Sans doute 
ma passion était sans but , sans espoir, même à mes pro^ 
près yeux; mais toute innocente et précoce qu'elle fut, 
elle était pure, sincère, pleine de fraîcheur et de sève, 
et depuis quelque temps elle formait ma vie. Je savais 
bien qu'il me fallait quitter le collège avant de songer au 
mariage, aussi je n'y songeais point; mais qu'un autre 
épousât celle à qui j'avais avec délices consacré mon ser- 
vage, c'était bien pour lors le plus fatal événement qui 
pût détruire ma félicité. 

En proie au regret, au dépit, et à d'autres passions ja« 
louses et colères, je n'avais remarqué, ni l'heure avancée, 
ni la direction que prenaient mes pas vers de^ lieux qu'en 
d'autres temps je n'eusse point choisis pour une prome- 
nade nocturne ; mais je fus ramené à moi-même , comme 
par un coup de foudre , lorsque l'horloge de la ville s'é- 
tant mise à sonner, je crus avoir compté douze coups.... 
Les portes de la ville m'étaient fermées depuis une heure. 

J'espérai m'être trompé, et je courais déjà de toute ma 
force , lorsque la cloche lointaine d'un village se fît enten- 
dre ; je comptai avec une horrible anxiété neuf, dix , onze 
coups , — le douzième vint m'achever. Rien n'est inexo- 



rable comme une horloge. 
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J'avoue qu'en cet instant j'oubliai mes amours; mais 
ce ne fut point pour retrouver le repos; car la pensée de 
l'angoisse où allait être plongée ma famille , vint me livrer 
au plus affreux tourment. Ils me croiraient perdu, mort, 
et dans ma simplicité j'allais jusqu'à craindre qu'ils ne 
liassent ma disparition au récit qu'on ne manquerait pas 
de leur faire, chez nos voisins, de ma honte, de mon dé* 
sespoir et de ma brusque sortie. 

Mais où croit-on que m'avaient porté mes pas 7 Sous les 
saules , dans le sentier, à cette place d'où six années aupa- 
ravant j'avais conf^idéré le pêcheur. C'est là que je san- 
glottais sans savoir quel parti prendre. Néanmoins mon 
esprit tout entier au milieu de ma famille n'était point 
encore dominé par la peur, et d'ailleurs, au travers de mes 
larmes , je voyais briller à l'autre rive une lumière qui 
me tenait compagnie sans que je m'en doutasse. 
' Celte lumière, qui s'éteignit bientôt après, me donna le 
premier sentiment de ma solitude. Au moment où elle 
disparut , je retins machinalement mes sanglots , et je 
retrouvai le silence et la nuit. En regardant autour de 
moi dans l'ombre , j'entrevis des formes que l'éclat de la 
petite lumière avait d'abord éclipsées, et pendant que je 
me livrais à cet examen , les larmes tarissaient tout-à-fait 
à mes paupières. 
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VI. 



Je ne tardai pas à oublier aussi ma famille , et bien 
malgré moi , car Je faisais tous mes eflForts pour y rete- 
nir ma pensée , qui commençait à errer avec crainte par 
l'ombre d'alentour. Comme je prévis que chaque instant 
allait ajouter aux terreurs dont j'étais menacé , je m'é- 
tendis tout doucement sous la haie qui me séparait des 
jardins , bien décidé à m'endormir. 

L'idée était bonne , mais l'exécution difficile. A la vé- 
rité mes yeux étaient clos, mais ma tête veillait plus qu'en 
plein jour, et mes oreilles bien ouvertes me transmet- 
taient, avec les moindres bruits, des images effrayantes 
qui écartaient toujours plus le sommeil de mes paupières. 
Aussi, voyant l'inutilité de mes efforts, j'inventais des ex- 
pédiens pour dérober mon esprit aux visions en le fixant 
sur quelque chose. Je me donnai la tâche de compter 
jusqu'^à cent, jusqu'à deux cents, jusqu'à mille , mais mes 
lèvres seules se chargeaient de la besogne et mon esprit 
les laissait faire. ^ 



VII. 



J'en étais au nombre deux cent quatre-vingt-dix-neuf^ 
lorsque j'entendis à deux pas de moi un frémissement dans 
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le feuillage; je précipitai mon compte avec plus de vitesse 
encore ^ afin deydépasser le plus promptement possible 
certaines idées de couleuvres froides et de crapauds à 
yeux fixes, vers lesquelles mon esprit inclinait évidem- 
ment. Mon émotion ne fit qu'en redoubler y et ce fré- 
missement ne tarda pas à revêtir des figures si étranges, 
si fâcheuses, qu'à la fin il me devint avantageux de re- 
brousser, même vers les couleuvres. «Après tout,» me di- 
sais-je,«les couleuvres n'ont rien de si abominable ; elIeSr. 
sont innocentes, les couleuvres, et surtout.... (ô que 
cette idée me vint à propos!) si ce n'est qu'un lézard.» 
Ici le frémissement se fit entendre de nouveau et de plus 
près ; je me crus happé , avalé , broyé , en sorte que 
m'étant levé en sursaut je franchis la haie, si épouvanté 
<lu bruit et du mouvement que je faisais, que je sentais 
à peine la pointe des épines qui déchiraient ma peau. 



VIIL 



Quand je fus de l'autre côté , j'éprouvai un grand sou- 
lagement. Je me trouvais au milieu des laitues, des choux, 
des rigoles, toutes choses qui, rappelant le travail de 
l'homme , diminuaient d'autant le sentiment de ma soli- 
tude. Je me souviens que j'essayai de prolonger le mieux 
que je ressentais, en me représentant les détails de la cul- 
ture auxquels j'avais assisté souvent a cette place même : 
les hommes bêchant au soleil , les femmes cueillant les 
légumes, les enfans arrachant les mauvaises herbes, toute 
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une idylle enfin. Seulement , j'évitais de songer aux ai- 
rosemens , crainte de songer en même temps à la grande 
roue, qui dans ce moment gesticulait pas bien loin de moi. 
Et puis j'étais sous la voûte du cki qui seule durant 
la nuit n'inspire point de frayeur. J'avais autour de moi 
de l'espace et quelque clarté : s'il vient, pensais-je, je le 
verrai venir. 



IX. 



S'il vient? Attendiez -vous quelqu'un 7—^ Sans aucun 
doute. — Et qui? — Celui qu'on attend quand on a peur. 

Et vous 9 n'eûtes-vous jamais peur ? le soir , autour de 
l'église, à l'écho de vos pas ; la nuit, au plancher qui cra- 
que ; en vous couchant , lorsqu'un genou sur le lit vous 
n'osiez retirer l'autre pied , crainte que 4^ dessous , une 
main*. . Prenez la lumière, regardez bien : rien , personne. 
Posez la lumière , ne regardez plus : il y est de nouveau. 
C'est celui-là dont je parle. 



X. 



Je restais donc immobile au milieu de cette plaine; 
mais déjà l'espace que j'avais autour de moi , après m'a- 
voir soulagé , commençait à m'influencer d'une manière 
fâcheuse , non pas tant en avant , où rien ne pouvait 
échapper à mes regards , mais derrière , de côté , et par- 
tout où ils ne plongeaient pas ; car quand on le sent 
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venir, c'est toujours du côté où Ton oe regarde pas. Je 
nie tournais donc souvent et subitement, comme pour le 
surprendre , puis je me retournais bien vite pour ne pas 
laisser Tautre côté sans surveillance. Ces mouvemens bt- 
:Hurres me faisant peur à moi-même , je croisai les bras , 
et je commenças à me promener en ligne droite , au grand 
détriment des choux et des laitues , car pour un empire 
Je n'aurais dévié vers le bocage et les sentiers. 



XI. 



Encore moins auraîs-je dévié vers l'autre côté de cetlc 
petite plaine, car c'était là que dans mon enfance j'avais 
vu, étendu sur la grève. .. . Aussi, bien que du coin de l'œil 
je donnasse une attention particulière à ce côté de l'espace, 
j'évitais de le regarder en face , et surtout de me rendre 
compte des motifs qui m'en tenaient éloigné. 

Mais cet effort même tournait entre moi. En repous- 
sant le monstre , je lui donnais de la prise; en voulant l'é"- 
carter de ma pensée , je l'y amenais, et déjà il en forçait 
l'entrée. C'était un affreux assemblage d'os et de dents , un 
œil sans regard , une bête toute de côtes et de vertèbres 
qui se mouvaient et craquaient, en trpttant vers moi. Et 
j'en étais à lutter de très-près, lorsque, par l'effet du che- 
min que j'avais fait, les immenses bras de la grande roue 
m'apparurent tout à coup, à quelques pas , tournoyant 
mystérieusement dans l'ombre. J'eus le temps de pres- 
sentir quel affreux rapprochement allait s'opérer; aussi 
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recueillant tout ce qui me restait de sang froid , je re- 
broussai doucement , et me mis à siffler d'un air dégagé. 
Quand un homme qui a peur en est à siffler, l'on peut 
compter <j«'il est eiçtraordinairement bas, 



XII. 



Je n'eus pas plutôt rebroussé que le rapprochement se 
fit de la roue et du monstre aux vertèbres. Je l'entendis 
g^oper, je sentis son haleine et le crus sur mon dos. Je 
voulus tenir ferme et ralentir ma marche comme pour 
lui imposer ; mais cet effort étant au-dessus de mes forces, 
je hâtai le pas , je courus , je volai jusqu'au pied d'un mur 
qui me barrait le chemin, lia je me retournai haletant. 



XUI. 



Un mur , c'est quelque chose en pareil cas ; d'abord 
c'est un mur, chose blanche , compacte , sans mystère ; 
chose qui change en réalité palpable , l'espace indéfini 
peuplé d'apparences, domaine des fantômes; et pui^, je 
pouvais m'appuyer contre , et de là voir venir ; c'est ce 
que je fis. 

En me retournant je n'avais vu que l'ombre et le vide, 
mais la bête n'en vivait pas moins dans mon imagination, 
et je la supposais prête à fondre sur moi , de tous les points 
dont la nuit ou les objets me voilaient, la vue. C'est ce 
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qui fut cause que mes terreurs commençaient déjà a se 
porter sur le revers du mur auqjuel j'étais adossé, lors- 
qu'à un bruit que je crus être parti de ce côté , elles s'y 
concentrèrent toutes. 

C'était un bruit semblable à celui que font entendre 
les chouettes; nul doute que ce ne fût la bête! Je la 
sentais , je la voyais grimper le mur en insérant les os de 
ses doigts entre les jointures dçs pierres ; en sorte que, les 
regards enchaînés au sommet de la muraille , j'attendais 
de seconde en seconde de voir sa tête s'avancer lente- 
ment , et fes deux orbites se fixer sur moi. 



XIV. 



Cette situation devenant intolérable, l'angoisse me pous- 
sa à sa rencontre. J'aimais mieux encore l'aller trouver 
que de l'attendre , immobile et palpitant. Je m'aidai donc 
de quelques pêchers adossés à la muraille, et je grimpai 
ainsi jusqu'au sommet que j'enfourchai. 

Point de bête. Quoique je m'y attendisse parfaitement, 
j'eus tout le plaisir de la surprise. Les peureux prêtent 
l'oreille à deux voix qui se contredisent , celle de la peur 
et celle du sens commun , en sorte qu'écoutant , tantôt 
l'une , tantôt l'autre , ou toutes deux en même temps , ils 
sont sujets aux plus étranges inconséquences. 

Au lieu de la bête je voyais une plaine entourée de 
murailles , plus loin des arbres , et au-delà la ville domi- 
née par la grosse tour de St. Pierre. 



Digitized by 



Google 



438 VABIKTÉS. 

La vue de ia viRé me fit plaisir , atats il n'y avait pas 
une lumière aux maisoss , et la tour de St. Pi^nre ne me 
présentait rien de bien rassurant , lorsque le carilIoD de 
l'horloge se fit entendre 

Toutes mes terreurs s'envolèrent subitement. Ce son 
si connu me transporta comme en plein jonr^ et Tidée 
que d'autres écoutaient avec moi me fit perdre tout;à-fait 
le sentiment de mon isolement. Je redevins calme , brave, 
hardi , .... mais pour fort peu de temps. Le carillon se 
tut, rhorloge sonna deux heures, et toute la nature qui 
m'avait semblé écouter le carillon avec moi , me parut 
de nouveau reporter toute son attention sur moi , perché 
la haut sur ma muraille. Je me faisais petit, je m'effaçais, 
je me couchais tout de mon long sur celte crête étroite ; 
impossible d'échapper aux regards. Les choux , les choux 
eux-mêmes, plantés en longues files, me semblaient des 
têtes alignées , des bouches ricanantes , des milliers d'yeux 
fixés sur ma personne. Je préférai donc redescendre , et 
par crainte de la grande roue , je descendis sur le revers 
opposé de la muraille. 



XV. 



J'avais fait quelques pas avec assez de bonheur, lorsque 
je vins me heurter contre un objet que mes yeux n'a- 
vaient pu distinguer de la noirceur de l'ombre. Au choc 
subit je poussai un cri , croyant que ce fût la bête elle- 
même ; mais lorsque revenu de cette première impression 
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j'eus touché des balustres noirs, une sueur froide par- 
courut tout mon corps. J'étais dans le cimetière! ! 

A cette soudaine idée mille visions effrayantes s'éle- 
vèrent devant moi , jaillissant comme du sein d'une lueur 
bleuâtre qui leur prêtait une pâleur sépulcrale. C'étaient 
des spectres vermoulus, des crânes, des os, une femme 

noire, d'affreux fossoyeurs Mais la plus horrible de 

toutes , celle qui finit par éclipser les autres, c'était celle 
de mon grand-père à moitié caché sous la terre. Ses traits 
défigurés présentaient des os creusés , des orbites vides ; 
sa bouche dépouillée de dents semblait plaindre sour- 
dement , et de ses bras décharnés il écartait avec effort 
une poussière immonde. 

Hors de moi je marchais rapidement, comme pour m'é- 
loigner de ces pensées en même temps que des balustres 
noirs; mais à mesure que je marchais, le spectre sortait 
de sa fosse , il tournait ses orbites sur la plaine , il m'a- 
vait reconnu , déjà il allongeait sur ma trace son pas 
sourd et mystérieux, et comme si à chaque seconde il 
eût été sur le point de m'atteindre , . mon cœur battait 
avec violence. Tout-à-coup mon chapeau tombe, et je 
sens sa main froide el dure s'appesantir sur ma tête.... 
i<Grand-|>ère ! non ; grand-père ! »> ni'écriai-je en fuyant 
de toute la vitesse que me permettait le délire de la plus 
affreuse terreur. 

XVI. 

C'étaient les branches inférieures d'un saule , contre 
lesquelles ma tête était venue se heurter. 
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Au mouvement de ma fuite , au bruit de mes pas sur- 
gissaient mille autres spectres, et j'en sentais déjà une 
armée a ma poursuite , lorsqu'ayant atteint le portail , je 
continuai à courir jusqu'aux portes de la ville. «Qui vive !» 
cria la sentinelle. 

A cette voix d'homme, adieu fantômes , spectres, mons- 
tres, couleuvres. «Ami ! » répondis-je , d'un accent presque 
passionné. Une heure après j'étais rendu à ma famille. 

XVII. 

Cette crise me fit grand bien. J'oubliai mes amours, 
et je retrouvai mon chapeau. 

R. T. 
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i) Des sources sulfureuses de Goraedschewodbk dans le Caucase. 
— Extrait d'une lettre particulière datée de Goraedschew^odsk. — 
Il faut que la terre recèle ici dans son sein un laboratoire bien actif, 
puisque sur un espace assez borné on voit jaillir une centaine de 
sources minérales , aussi rariées relativement à leurs éiémens cons- 
titutifs qu'à leur vertus médicales. Goraedschewodsk ou Piatigoria , 
nom que ce lieu portera à Tavenir, possède plusieurs sources sulfu- 
reuses, dont la température varie de 22 à 87 degrés de Réaumur, 
et qui, outre des sels dissolvans , renferment en grande quantité du 
gaz acide carbonique et du gaz hydrogène sulfuré. A i5 werst de 
Goraedschewodsk, en allant vers Touest, on trouve des eaux iherma- 
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les ferrugineuses , à une température de 1 8 à 33® de R. ^ et à 35 werst , 
au midi y des eaux minérales froides , appelées Bogatirskaja Woda 
( eau des héros) , qui , dil-on , possèdent une vertu stomachique et 
fortifiante tout-à-fait extraordinaire. Les eaux thermales , dites al- 
calines f sont à dix-huit werst d'ici y et celles dites savonpeuses , à 
trente-cinq werst. Voilà les principales eaiix du Caucase connue» 
jusqu'à présent ^ plusieurs d'entr' elles sont encore négligées j celles 
de Goraedschewodsk , et de Bogatirskaja Woda , ainsi que les eaux 
ferrugineuses , sont les plus fréquentées. On m'a assuré qu'en péné- 
trant plus avant dans la chaîne du Caucase, on trouvait des sources 
minérales de différentes vertus j mais il est impossible de les explo- 
rer, à cause des mœurs sauvages et de» habitudes pillardes des €*w* 
cassiens qui habitent ces régions. Même dans les environs de Go- 
raedschewodsk et des autres eaux thermales dont |'ai parlé , le gou- 
vernement a été obligé de placer de distance en distance des piquets 
de Cosaquesjpour la sûreté des voyageurs. 

Les montagnes des environs sont assez élevées et sont formées de 
chaux carbonalée secondaire j le dépôt des sources minérales foime». 
un tuf calcaire qui renferme fréquemment des plantes et nombre 
d'escargots. Les montagnes sont en partie sans aucune végétation , 
en partie couvertes d'arbres et d'arbrisseaux. Les environs de Go- 
raedschewodsk sont riches en belles plantes et en beaux insectes < 
La vigne croît spontanément j elle tapisse les rochers et grimpe au- 
tour des arbres 5 les forêts se composent de cerisiers , de pommiers 
et de poiriers sauvages. 

Les édifices où se trouvent les bains , sont construits dans un styk 
grandiose , et la distribution de leur intérieur est très-bien entendue^ 
les promenades à l'usage des baigneurs sont fort soignées. £n gé- 
néral les établissemens des eaux minérales de Goraedschewodsk 
s'améliorent d'année en année , et leur vogue augmente , grâce 
aux soins du général Ëmanuel , gouverneur du Caucase septeo* 
trional. { Berghaus Annalen , février et mars 2832 ). 



2) Oôscn^ations sur la chaîne de l' Himalaya. — liCS différences 
de latitude influent peu sur le climat de la chaîne de l'Himalaya ; il 
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est âWisë y pour ainsi dire , par couclies , eu sorte que dans Te^ce 
d'un jour on peut monter depuis la ciialeur des tropiques jusquàk 
région où Ton ne troure plus d'autres arbres que le bouleau. Svs 
la pente méridionale la terre peut se cultiTer jusqu'à une hauteur 
de dix mille pieds au-dessus du niveau de la mer, mais les moissons 
sont maigres et diétives. Au mois de juin le maximun de la chaleur 
est de 17 degrés de Réaumur 5 la chaleur moyenne de toute Tan- 
Bée est de 4 /^ degrés. Jusqu à la hauteur de 1 1 ,5oo pieds on voit 
de belles forêts ^ au-delà de cette ligne les arlures diminuent (k 
hauteur et de rigueur de végétation. 

On passe le fleuve Sutley près de JVangton sur une échelle de 
cordes* De ce point la route se dirige directement au nord et ar - 
rive à la hauteur de 1 1 ,000 pieds. Des neiges éternelles couvrent 
les régions les plus élevées de cette vaste chauie de montagnes ^ de 
temps en temps des masses énormes de ces neiges se détachent par 
reflet de Faction du soleil , se précipitent avec fracas dans de profonds 
abîmes et entrsdnent avec elles des fragmens de rochers. Lorsqu^on 
arrive à Une hauteur de quinze mille pieds , la respiration devient 
difficile , le voyageur éprouve une grande lassitude , des vertiges , 
des maux de tête et uue soif inextinguible. Il est impossible de dé- 
crire les sensations que produit Textréme raréfaction de l'air 5 on 
croit étouôer à tout moment 5 la respiration s'accélère d'une ma- 
nière très-pénible , l'élasticité de la peau diminue et le sang circule 
avec une rapidité qui désorganise toute la machine . 

Le point culminaUt du psissage est à i6^5oo pieds au-dessus du 
niveau de la mer , et les montagnes qui dominent s'élèvent jusqu à 
i8,5oo pieds. A mesure que l'on approche de la frontière chinoise, 
on voit le pays changer d'aspect : les arbres sont en petit nombre 
et rabougris 5 la végétation est pauvre et chétive , les montagnes 
présentent des masses lourdes dont les formes n'ont rien de pitto- 
resque. Tel est en général le pays que traverse la route qui con- 
duit à Ladak. Le voyageur marche sans cesse atti milieu de ro- 
cliers dont il se détache à chaque instant des fragmens qui menacent 
de l'écraser , et ne fait que monter et descendre , tantôt grelottent 
de froid, tentot étoufl'aut de ciialeur. Souvent il est obligé de 
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gritnper sur des échelles fragiles le long d'horribles abîmes , et de 
franchir des torrens sur des bouts de branches qui 8è balencent au 
gré des vents. (^Berghaus Annalen , février et mars i832 ). 
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